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PRÉFACE 


Pendant  de  longues  années,  l'accès  des  vallées 
françaises  des  Alpes  était  comme  fermé  par  les  dif- 
ficultés des  communications.  Plus  lentement  que 
dans  d'autres  régions,  mais  enfin  à  leur  heure,  d'im- 
portants progrès  se  sont  accomplis,  et  il  est  permis 
de  croire  qu'avant  deux  années  révolues  un  chemin 
de  fer  remontera  le  cours  de  la  Durance  et  reliera 
la  Provence  à  la  haute  Italie: 

Les  merveilleux  aspects  de  ces  montagnes,  placées 
entre  le  Pelvoux,  le  Mont  Blanc  et  le  Viso,  ces  trois 
géants  des  Alpes,  sites  pittoresques  et  grandioses 
connus  de  quelques  rares  touristes  plus  audacieux 
et  plus  rompus  que  d'autres  aux  saines  fatigues  des 
ascensions,  deviendront,  une  fois  leur  accès  rendu 
plus  facile,  une  précieuse  ressource  pour  les  alpi- 
nistes en  quête^  de  nouveaux  sommets.  En  même 
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temps,  il  est  permis  il'espérer  que  ces  populations 
déshéritées,  soumises  de})uis  des  siècles  à  des  con- 
ditions de  vie  intolérables  pour  tous  autres  que  ces 
patients  et  robustes  montagnards,  auront  leur  part 
du  progrès,  du  bien-être  national,  et  pourront  entre- 
voir une  existence  moins  pénible  et  moins  dure  pour 
leur  postérité  que  celle  dont  leurs  ancêtres  leur  ont 
laissé  la  tradition  et  l'usage. 

Au  point  de  vue  économique  et  agricole,  peu  de 
pays  français  sont  aussi  étrangement  retardés  que  les 
vallées  de  Freissinières  et  du  Queyras,  qui  s'ouvrent 
l'une  à  la  droite  et  l'autre  à  la  gauche  dn  cours  de  la 
Durance.  Nulle  part  des  procédés  aussi  primitifs  de 
culture,  d'aménagement  du  sol  et  des  récoltes.  Nulle 
part  des  habitations  ainsi  sordides,  aussi  misérables 
d'aspect  et  de  fait;  nulle  part  une  lutte  aussi  achar- 
née, aussi  désespérée  contre  le  sol  ingrat  et  contre 
le  dénuement  héréditaire.  Chaque  année,  de  terribles 
avalanches,  qu'elles  soient  de  neige,  de  glace  ou  de 
rochers  et  de  boue,  écrasent  et  emportent  quelque 
pauvre  petit  champ,  conquis  sur  des  pentes  ravinées; 
les  montagnes  s'effritent  et  se  désagrègent  sous  l'ac- 
tion des  froids  intenses,  et  la  dévastation  se  continue, 
par  les  torrents  qui,  aux  fontes  des  neiges,  bondissent 
en  cascades  impétueuses  du  sommet  des  plateaux  jus- 
qu'à larencontre  des  rivières  qui  ontcreusé  les  vallées. 
Il  n'est  pas  rare  de  voir  un  ou  deux  mètres  de 
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neige  ensevelir  les  villages  sons  nn  donie  glacé,  et 
les  habitants  forcés,  pour  communiquer  entre  eux, 
de  creuser  dans  ces  amas  durcis,  des  couloirs  qui 
vont  d'une  maison  à  l'autre. 

Les  bestiaux,  qui  sont  leur  seule  et  grande  res- 
source, les  habitants  vivant  de  fromage,  de  laitage  et 
de  grain,  ont  vite  épuisé  le  peu  de  fourrage  récolté 
sous  les  chaleurs  de  l'été,  pendant  les  trois  mois  de 
dur  labeur  de  juillet  à  septembre,  et,  quand  la  neige 
se  prolonge  au  delà  de  mars,  les  bêtes  meurent  de 
faim,  si  leurs  maîtres  ne  peuvent  pas  partager  avec 
elles  leur  maigre  provision  de  grain. 

Ces  faits  déplorables  se  renouvellent  souvent,  et 
les  gelées  tardives  qui  s'établissent  de  plus  en  plus, 
depuis  quelques  années,  achèvent  de  porter  le  dé- 
couragement et  la  détresse  parmi  les  pauvres  gens 
de  Freissinières. 

«  Ce  pays,  dit  un  agronome  et  économiste  bien 
connu,  M.  de  Lavergne,  ne  devrait  être  occupé  que 
pendant  l'été  ».  C'est  là  un  vœu  digne  d'être  entendu, 
et  l'émigration  en  Provence  et  en  Algérie  s'impose 
comme  une  nécessité  pour  les  habitants  des  plus 
hautes  vallées  des  Alpes  françaises.  Déjà  plusieurs 
familles  de  Dormilhouse  en  Freissinières  ont  émigré 
aux  Trois-Marabouts ^  dans  la  province  d'Oran,  et 
les  autres  habitants  auraient  suivi  s'il  ne  fallait  pas 
une  importante  mise  de  fonds  par  chaque  famille  (envi- 
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ron  5  000  fr.)  pour  les  envoyer  coloniser  avec  quelque 
chance  de  succès.  La  charité  chrétienne  y  a  pourvu 
pour  quelques  familles,  mais  les  ressources  du  Go- 
mité  d'émigration  sont  épuisées. 

L'étude  économique  et  agricole  à  laquelle  s'est 
livré  M.  le  professeur  Schatzniann  est  attachante 
et  intéressante  :  on  y  sent  de  la  part  de  l'honorable 
écrivain  d'abord  une  compétence  incontestable  et 
un  esprit  pratique,  et  ensuite  une  profonde  et  géné- 
reuse sympathie,  que  nous  aimons  à  retrouver  chez 
nos  bons  voisins  de  l'Helvétie  et  dont  les  preuves 
nous  ont  été  largement  données  dans  des  temps 
néfiistes  qui  ne  sont  pas  loin  de  nous. 

Publiée  d'abord  en  allemand,  la  première  édition 
de  cette  brochure  a  été  rapidement  enlevée,  en  Suisse 
surtout.  M.  Maurice  David  a  eu  la  bonne  pensée 
de  la  traduire  et  d'en  procurer  la  publication  en 
France,  pensant  avec  raison  qu'un  travail  intéressant 
les  Français  et  s'adressant  en  somme  à  leurs  compa- 
triotes plutôt  qu'à  des  étrangers  devait  trouver  sa 
place  dans  toutes  les  bibliothèques  où  les  livres  con- 
cernant l'agriculture,  l'économie  politique  et  la 
géographie,  sciences  si  répandues  aujourd'hui,  se 
ti'ouvent  placés  à  des  rayons  privilégiés. 

Un  coup  d'œil  général  sur  les  vallées  tributaires 
delà  Durance  est  en  quelque  sorte  le  lever  du  rideau. 
Il  y  est  question  de  la  loi  de  1877  sur  le  reboisement 
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de  nos  montagnes^  de  l'établissement  de  fromage- 

ies,  etc.  Puis  le  but  du  voyage  de  l'auteur  est  clai- 
rement exposé.  Il  s'agissait,  pour  M.  le  professeur 
Schatzmann,  «  de  faire  une  enquête  sur  les  conditions 
économiques  et  agricoles  delà  vallée  de  Freissinières 
en  particulier,  et  de  chercher,  par  l'étude  de  ces 
conditions,  les  moyens  de  les  améliorer  ». 

Les  habitations,  les  bestiaux,  les  travaux  agrico- 
les, l'étude  des  pires  conditions  dans  lesquelles 
végètent  quelques  habitants  de  la  Combe  où  le  soleil 
ne  pénètre  que  trois  mois  dans  l'année,  les  condi- 
tions météorologiques,  les  maladies  usuelles,  et  enfin 
le  chapitre  important  des  revenus  et  des  dépenses 
de  la  vallée,  sont  tour  k  tour  passés  eu  revue  et  résu- 
més par  l'auteur. 

Le  dernier  chapitre  mérite  d'attirer  tout  particu- 
lièrement l'attention  des  économistes.  J'en  extrais 
deux  chiffres  dont  le  rapprochement  est  navrant. 
Les  revenus  de  la  commune  sont  de  4  840  francs,  et 
ses  charges  sont  de  2  970  francs  :  environ  3  000  francs 
d'impôts  sur  4  800  francs  de  recette  1 

Il  reste  à  la  commune  1  800  francs  pour  faire  fade 
k  toutes  les  dépenses  publiques  d'une  agglomération 
de  1  600  personnes. 

Gomment^  avec  ces  ressources  dérisoires,  faire 
quelque  chose  pour  l'amélioration  du  sort  commun? 
Gela  est  impossible:  aussi  les   routes  laissent-elles 
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beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  île  la  viabilité 
et  de  la  sécurité.  Gréés  par  l'initiative  du  pasteur 
Félix  Neiï",  dont  le  nom -est  resté  comme  celui  du 
bienfaiteur  de  ces  montagnards,  auxquels  il  donnait 
l'aliment  de  la  foi  chrétienne,  les  conseils  et  les 
encouragements  du  philanthrope  le  plus  industrieux 
et  le  phis  convaincu,  des  canaux  d'irrigations  sont 
depuis  longtemps  hors  d'usage,  et  la  misère  ne  peut 
y  être  combattue  parles  moyens  ordinaires. 

M.  Schatzmann  indique  plusieurs  tentatives  à  faire  ; 
il  rend  pleine  justice  à  ce  qui  a  été  tenté,  aux  efforts 
des  comités  de  Lyon  et  de  Genève,  agissant  simulta- 
nément pour  instruire,  aider,  secourir  ces  restes  de 
ce  qu'un  historien  poète  des  Vaudois  a  appelé,  dans 
un  livre  éloquent,  V Israël  des  Alpes;  et  quiconque 
désirera,  dans  un  but  de  sympathie  ou  seulement 
d'instruction,  connaître  ce  qui  concerne  les  descen- 
dants des  Vaudois  des  Alpes  françaises,  trouvera  dans 
la  brochure  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  au  puljlic 
un  résumé  concis,  substantiel  et  scrupuleusement 
exact  de  leur  condition  actuelle  à  tous  les  points  de 
vue. 


Lyon,  30  mars  1883. 


Raoul  dk  Gazenove, 


Secrétaire  du  Comilé  proicslant  de  Lyon  pour  le» 
Alpes  françaises,  membre  de  la  Société  de  l'his- 
toire de  France  et  du  Club  alpin  français. 


PRÉFACE  DU  TRADUCTEUR 


J'ai  fait  pendant  les  derniers  jours  du  mois  de 
mai  1877  une  excursion  dans  la  vallée  de  Molines^ 
embranchement  de  la  vallée  de  Queyras,  où  j'ai  re- 
trouvé quelques  familles  qui  avaient  conservé  le 
souvenir  de  la  mienne,  sortie  de  ce  pays,  avec  bien 
d'autres,  il  y  a  cent  cinquante  à  deux  cents  ans,  c'est- 
à-dire  par  fractions  dont  l'exode  s'est  succédé  dans 
cette  période. 

C'est  en  reconnaissance  du  bon  accueil  qu'elles 
m'ont  fait  à  cette  occasion  que  j'avais  entrepris  de 
faire  une  traduction  du  mémoire  de  M.  le  profes- 
seur Schatzmann,  car  les  conditions  de  la  vallée 
de  Molines  ont  malheureusement  trop  d'analogie 
avec  celles  de  la  vallée  de  Freyssinières.  Ma  tra- 
duction devait  leur  être  envoyée  en  manuscrit. 

Mais  j'ai  bientôt  jugé,  à  mesure  que  mon  travail 
avançait,  que  l'œuvre  de  M.  Schatzmann  méritait  une 
publicité  beaucoup  plus  étendue  que  celle  que  son 
texte  allemand  pouvait  lui  donner  en  France,  et 
je  me  suis  empressé  de  mettre  ma  traduction  à  la 
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disposition  de  l'auteur  et  de  ses  amis,  pour  qu'ils  en 
usassent  pour  le  succès  de  leur  œuvre  d'humanité  et 
de  sauvetage. 

Un  des  amis  que  je  me  suis  fait  dans  la  vallée  de 
Molines  m'écrit,  en  date  du  29  janvier  1882  : 

«  Je  vous  remercie  de  l'opuscule  que  vous  niavez 
envoyé  ;  rien  ne  pourrait  nous  être  plus  utile  en  efTet 
que  ce  qui  fait  l'objet  de  cet  ouvrage 

«  Que  vous  dirai-je  de  l'année  qui  vient  de 
s'écouler?  Sous  le  rapport  des  récoltes  en  blé,  elle  a 
été  une  des  plus  tristes  que  le  Queyras  ait  eues  à  tra- 
verser, la  gelée  d'abord,  la  grêle  et  la  sécheresse  en- 
suite. Sans  les  moyens  de  conmiunication  {[ue  nous 
avons  aujourd'hui  avec  le  reste  du  département,  où 
la  récolte  s'est  tenue  au-dessus  de  la  moyenne,  il 
nous  faudrait  remonter  jusqu'en  1817  pour  trouver 
des  précédents.  Assez  rares  sont  les  familles  qui 
tirent  cette  année  de  leur  domaine  leurs  moyens  de 
subsistance,  et  les  fromages,  notre  unique  industrie, 
sont  relativement  bon  marché,  etc.,  etc.  » 

Il  m'a  paru  qu'à  côté  des  efforts  que  font  et  que 
continueront  les  Sociétés  de  Lyon  et  de  Genève  le 
travail  de  M.  Schatzmann  méritait  d'être  porté  à  la 
connaissance  de  tant  d'hommes  d'Etat,  sénateurs, 
membres  du  Corps  législatif  et  publicistes,  qu'anime 
maintenant  en  France  l'amour  du  progrès  et  du 
bien  public.  C'est  à  leur  attention  que  je  le  recom- 
mande, avec  les  vœux  qu'il  formule. 

M.  DAvm. 
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DEPARTEMENT    DES    HAUTES-ALPES 


MODANE,   P ALLONS 

«  Modane  !  Changement  de  train  !  »  On  s'éveille  d'un 
premier  sommeil.  Le  trajet  en  chemin  de  fer  de  Culoz 
à  Modane  n'offre  dans  sa  dernière  partie  que  bien  peu 
de  choses  dignes  d'être  vues;  d'ailleurs  l'obscurité  est 
arrivée  depuis  un  certain  temps  lorsqu'on  a  pris  l'ex- 
press de  trois  heures  quinze  minutes  à  Genève  pour 
Turin.  Le  lac  du  Bourget,  sur  les  rives  duquel  on 
arrive  au  coucher  du  soleil,  est  beau  cependant,  car  le 
miroir  de  ses  eaux,  éclairé  par  le  soleil  couchant,  réflé- 
chit les  rochers  élevés  et  menaçants  au  pied  desquels 
brillent  les  bâtiments  blancs  du  monastère  de  Haute- 
Combe  ,  sépulture  des  anciens  ducs  de  Savoie.  A 
Modane,  le  convoi  fait  un  arrêt  pour  l'accomplisse- 
ment des  formalités  de  la  douane  et,  au  sortir  de  ce 
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bourg,  il  entre  lentement  dans  une  longue  courbe  qui 
au  bout  d'un  quart  d'heure  le  ramène  directement  au- 
dessus  de  la  station  qu'on  vient  de  quitter  et  à  l'en- 
trée du  tunnel  du  mont  Cenis. 

Cette  merveilleuse  création  frappe  nécessairement 
l'esprit  et  l'imagination  de  tout  homme  qui  réfléchit  au 
miracle  de  précision  qu'elle  a  réalisé  et  aux  profon- 
deurs souterraines  qu'elle  traverse.  Tout  incident  qui 
ralentirait  on  interromprait  la  traversée  du  tunnel 
serait  fort  mal  venu,  malgré  la  confiance  et  la  séré- 
nité habituelles  des  voyageurs.  Au  retour  de  notre 
voyage,  nous  nous  en  sommes  aperçus  à  l'occasion  de 
l'imprudence  d'un  chasseur  qui  a  fait  partir  son  fusil  et 
qui  a  probablement  été  puni  de  l'émotion  qu'il  a  causée. 

Nous  n'osions  dormir,  car  nous  devions  descendre  à 
la  troisième  station,  à  Oulx;  mais  un  magnifique  clair 
de  lune  charmait  notre  loisir,  éclairant  les  Alpes  et  le 
paysage  sauvage  de  Bardonèche,  spectacle  qui  fait  un 
contraste  remarquable  avec  les  vues  riantes  qu'on 
trouve  dans  la  vallée  au-dessous  de  Suse,  dans  laquelle 
se  déploie  la  plus  riche  végétation. 

Une  désagréable  surprise  attendait  mon  compagnon 
de  voyage  à  la  station  d'Oulx  :  sa  malle  était  restée  à 
Modane,  heureusement  que  les  ailes  du  télégraphe 
travaillent  pendant  la  nuit.  En  sorte  que  nous  pûmes 
nous  coucher  avec  l'esprit  tranquille  dans  les  lits  de 
deux  mètres  de  large,  garnis  de  durs  matelas  et  d'oreil- 
lers en  rouleaux,  qui  nous  furent  offerts.  A  notre  réveil, 
la  malle  en  retard  était  rentrée  en  notre  possession. 

Ici,  nous  disons  adieu  au  chemin  de  fer.  A  neuf 
heures   du  matin ,  nous  sommes  devant  une  voiture 
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de  poste  française  attelée  de  quatre  chevaux,  qui  a 
quelque  chose  de  l'apparence  de  la  voiture  d'un  curé  de 
campagne,  avec  l'avantage  d'avoir  derrière  le  siège  du 
postillon  une  banquette  couverte  à  trois  places. 

Yu  la  beauté  du  temps,  et  le  pays  nous  étant  inconnu, 
nous  négocions  avec  le  conducteur  pour  obtenir  qu'on 
relève  la  capote ,  qui  nous  ôterait  la  vue  du  pays, 
moyennant  quoi,  nous  faisons  agréablement  le  trajet 
jusqu'à  Césanne,  petite  ville  moitié  française  et  moitié 
italienne,  où  nous  déjeunons  avec  des  flûtes  à  la  mode 
turinoise,  longs  bâtonnets  de  pain  qui  portent  ce  nom. 

De  Césanne,  la  route  monte  péniblement  pour  fran- 
chir le  mont  Genèvre,  dont  l'aspect  est  sauvage  et 
triste,  mais  moins  encore  que  la  partie  qui  est  au  delà 
de  la  frontière  depuis  le  haut  du  passage  et  descend 
dans^la  vallée  de  la  Durance.  A  ce  moment,  il  me  tombe 
comme  des  écailles  des  yeux,  et  je  comprends  en  quoi 
dans  les  hautes  Alpes,  comme  dans  les  hautes  et  basses 
Pyrénées,  la  question  du  reboisement  et  du  regazonne- 
ment  a  tant  d'importance.  C'est  en  vain  qu'on  cherche  ici 
des  bois  et  des  prairies,  comme  on  en  trouve  partout  en 
Suisse  à  la  même  hauteur.  Tout  est  rocher  et  terre  grise. 

Notre  cocher  marche  grand  train,  et  nous  arrivons 
bientôt  à  Briançon,  ville  de  garnison  et  forteresse  de 
premier  ordre.  Pendant  que  mon  compagnon  de  voyage 
cherche  à  augmenter  de  volailles  et  de  pâtisseries 
notre  bagage,  déjà  honnêtement  pourvu,  j'utilise  la 
halte  de  plusieurs  heures  que  nous  devons  faire,  par 
une  visite  au  forestier  en  chef  de  l'arrondissement,  avec 
lequel  je  suis  en  relation  par  correspondance  et  qui  doit 
faciliter  ma  tâche.  L'état  économique,  si  triste,  des  hau- 
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tes  Alpos  que  nous  devions  parcourir,  état  on  peut 
dire  insupportable,  tient  à  la  manière  imprévoyante 
avec  laquelle  le  sol  a  été  traité  depuis  des  siècles  et 
surtout  à  ce  que  le  bétail  du  [tays  aussi  bien  que  le 
bétail  étranger  ont  dévoré  tous  les  taillis,  et  qu'il  en  est 
résulté  rappauvrissemcnt  du  sol,  absolument  privé  du 
manteau  de  verdure  qu'il  possédait  anciennement  ;  il 
a  disparu  par  la  faute  des  populations.  La  dévastation 
est  allée  si  loin  que  la  Chambre  des  députés  a  dû,  par 
une  loi  votée  en  1877,  chercher  à  y  mettre  un  terme. 
L'article  5  de  cette  loi  dit  :  «  Dans  les  pays  de  mon- 
tagnes il  sera  accordé  aux  communes,  aux  froma- 
geries ,  aux  sociétés  qui  possèdent  des  pâturages , 
aux  établissements  publics  et  particuliers,  un  secours 
proportionné  aux  travaux  entrepris  pour  l'amélioration 
et  la  consolidation  du  sol.  Ces  secours  consisteront  en 
livraisons  de  semences,  de  semis,  en  plantations,  en 
argent  et  en  prestation  de  travail,  etc.  »  On  voit  que 
l'autorité  supérieure  considère  le  reboisement  des  mon- 
tagnes comme  une  nécessité  absolue,  et  que  les  popu- 
lations qui  les  habitent  doivent  du  haut  en  bas  être  en- 
couragées. Les  moyens  qu'elle  veut  employer  à  cet  effet 
sont  :  1"  défense  ou  limitation  du  libre  parcours,  sur- 
tout pour  le  bétail  étranger;  2"  diminution  des  cultures 
en  céréales;  3"  transformation,  dans  les  vallées,  des 
champs  en  prairies;  h"  transformation  des  prairies 
élevées  en  taillis,  5"  diminution  de  l'élève  du  petit  bé- 
tail, augmentation  de  l'élève  du  gros  bétail. 

L'exécution  de  cette  tâche  est  confiée,  dans  les  dé- 
partements que  j'ai  nommés,  à  l'administration  fores- 
tière,   qui   y  travaille  depuis  plusieurs    années  avec 


énergie  et  intelligence.  La  prescription  importante  du 
n"  5  a  déjà  reçu  un  commencement  d'exécution,  savoir 
la  diminution  du  nombre  des  moutons  et  des  clîèvres, 
qui  sont  les  grands  ennemis  du  regazonnement  et  du 
reboisement.  Ils  devront  peu  à  peu  être  supprimés  pour 
être  remplacés  par  du  gros  bétail,  qui  ménage  mieux  le 
sol  et  donne  un  plus  fort  rendement  que  le  petit  bétail. 

Pour  utiliser  le  lait  que  n'absorbent  pas  les  besoins 
de  la  consommation,  le  gouvernement  accorde  d'impor- 
tantes subventions,  pour  l'établissement  de  fruiteries, 
et  l'administration  forestière  a  eu  la  main  assez  heu- 
reuse^ car  elle  a  déjà  créé  dans  diverses  communes  un 
nombre  assez  important  de  fruiteries  bien  installées. 

L'état  actuel  de  dénudation  du  sol  s'explique  facile- 
ment lorsqu'on  se  rend  compte  du  système  dévastateur 
d'exploitation  qui  est  en  usage.  Lorsque  les  prairies 
sont  fauchées,  le  gros  bétail  les  occupe,  et  ce  qu'il  ne 
peut  pas  manger  est  livré  aux  chèvres  et  aux  moutons, 
qui  les  tondent  jusqu'au  sol,  d'abord  ceux  qui  appartien- 
nent au  pays^  et  après  cela  viennent  les  mêmes  animaux 
amenés  de  la  Provence  pour  la  saison  d'été,  qui  restent 
sur  les  terrains  communaux  et  privés  jusqu'à  l'arrivée 
de  la  neige.  Les  paysans  appellent  cela  exploiter  la 
propriété,  et  ils  ont  tout  à  fait  raison.  Les  diverses  es- 
pèces de  bétail  ont  des  goûts  variés.  Ce  qui  ne  plaît 
pas  aux  unes  plaît  aux  autres;  mais  cette  prétendue  ex- 
ploitation a  eu  la  triste  conséquence  d'une  dévastation 
complète  de  la  végétation  dans  les  montagnes.  Un  des 
inspecteurs  forestiers  dit  dans  son  rapport  {Etude  sur 
r économie  pastorale  des  hautes  Alpes ^  par  F.  Briot)  : 
«  J'ai  vu  au  pied  du  mont  Viso  des  prairies  étendues 


complètement  dénudées  dans  l'espace  de  dix  ans  par 
ce  pacage  exagéré.  » 

Tel  fut  à  peu  près  le  résumé  de  notre  entretien  à 
Brianron,  et  je  félicitais  mentalement  ma  patrie,  dans 
laquelle  les  pâturages  couununaux  et  le  libre  parcours 
existent  bien,  ici  ou  là,  mais  d'où  peu  à  peu  ils  tendent 
à  disparaître.  Ils  n'ont  fait  que  trop  de  mal  dans  nos  val- 
lées, bien  que  dans  nos  pays  alpestres  les  prairies  soient 
convenablement  fumées  ;  mais  ils  en  ont  fait  encore 
davantage  dans  les  Alpes,  où  de  grands  espaces  de  ter- 
rain ont  été  dévastés  par  le  petit  bétail. 

A  trois  heures  de  Taprès-midi,  nous  nous  retrouvâmes 
devant  notre  diligence  pour  y  reprendre  les  mêmes 
places  que  le  matin,  mais  avec  moins  de  confort,  car, 
au  lieu  de  trois  personnes  nous  étions  quatre  dont  une 
fort  corpulente.  La  position  était  bien  pire  encore  dans 
l'intérieur  de  la  voiture,  où  les  voyageurs  au  complet  y 
étaient  soumis  à  une  haute  pression.  Quelques  soldats 
qui  demandaient  des  places  surent  cependant  s'en  pro- 
curer ;  ils  laissèrent  sortir  la  voiture  des  portes  de  la 
ville  et  là  surent  attendrir  le  postillon  pour  qu'il  les  laissât 
monter,  car  ils  n'avaient  qu'un  jour  de  congé  et  vou- 
laient aller  chez  eux.  Le  sacrifice  nous  regardait,  nous 
autres  pauvres  comprimés  ;  six  soldats  grimpèrent  sur 
la  voiture  et  se  logèrent  dans  l'impériale  des  bagages  en 
glissant  leurs  têtes  entre  les  nôtres  I  Ainsi  étions-nous 
bien  sûrs  de  ne  pas  nous  refroidir.  Certaines  parties  de 
la  vallée  de  la  Durance  montraient,  par  leur  riche  vé- 
gétation en  noyers,  vignes  et  céréales,  ce  que  le  pays 
pourrait  être  si  le  système  d'exploitation  en  usage  vou- 
lait céder  le  pas  à  un  système  plus  raisonnable. 


Nous  arrivâmes  enfin  à  La  Roche,  petit  village  où 
nous  devions  quitter  la  voiture  ;  la  soirée  était  déjà  assez 
avancée  et  nous  fûmes  enchantés  d'être  rendus  à  la  fraî- 
cheur deTair.  Notre  malle  fut  consignée  dans  une  maison 
sur  la  route,  et  nous  nous  répartîmes  fraternellement  le 
bagage  de  main,  les  boîtes  et  les  petits  paquets.  Mon  sou- 
cieux compagnon  de  voyage  avait  commandé  à  l'avance 
pour  cette  station  un  homme  avec  un  mulet  pour  trans- 
porter nos  effets  à  Pallons,  et  fut  assez  mécontent  de  ce 
qu'il  ne  fût  pas  arrivé  ;  mais  nous  le  rencontrâmes  lui 
et  son  âne  après  quelques  minutes  d'ascension. 

La  vallée  de  la  Durance  au-dessous  de  Pallons  est 
formée  par  deux  coteaux  très  rapides  sur  lesquels  on 
voit  de  petits  villages  de  côté  et  d'autre  et  à  une  certaine 
hauteur.  Les  sentiers  en  corniche  se  dirigent  sur  eux  en 
zigzag,  et  plus  on  monte,  plus  belle  devient  la  vue  : 
nous  pûmes,  par  un  magnifi({ue  clair  de  lune,  distinguer 
le  fort  Mont-Dauphin,  qui,  comme  celui  de  Briançon, 
compte  une  a^sez  nombreuse  population. 

L'un  et  l'autre  offrent  un  débouché  aux  produits  du 
pays,  qui  n'ont  d'autre  écoulement  que  ses  propres  pro- 
ducteurs. «  Les  garnisons  de  ces  deux  forts  sont  le 
principal  débouché  pour  les  produits  du  pays.  » 

Nous  étions  invités  à  loger  à  la  cure  de  Pallons,  et, 
pour  ne  pas  y  arriver  les  mains  vides,  mon  compagnon 
de  voyage  avait,  dès  son  départ  de  Genève  et  jusqu'à 
Briançon,  augmenté  notre  bagage  d'une  quantité  de 
bonnes  provisions.  Un  accueil  cordial  et  une  ample 
moisson  de  renseignements  sur  le  pays  et  ses  popula- 
tions terminèrent  notre  journée. 


II 

MON  COMPAGNON  ET  LE  BUT  DE  NOTRE  VOYAGE 

Il  existe  à  Lyon  un  comité  pour  l'évangélisation  et 
l'instruction  dans  les  hautes  Alpes,  qui  depuis  plusieurs 
années  s'occupe  du  sort  des  malheureuses  populations 
protestantes  des  Vallées  vaudoises  françaises  (vallées 
vaudoises,  vallées  de  Félix  ISeff)  et  qui,  avec  une  alîec- 
tion  toute  chrétienne,  cherche  à  alléger  leur  triste  sort. 

Les  Vaudois,  au  nombre  de  11  000  environ,  habitent 
principalement  deux  vallées  des  hautes  Alpes,  celle  de 
Freissinières,  à  l'entrée  de  laquelle  nous  nous  trouvions 
à  Pallons  et  qui  constitue  une  paroisse  avec  les  popu- 
lations protestantes  de  Briançon,  Villeneuve,  TArgen- 
tière,  Guillestre,  Vars,  Mont-Dauphin  (garnison).  Em- 
brun (prison)  et  les  Grottes. 

L'autre  paroisse  comprend  la  vallée  de  Queyras  et 
les  vallées  latérales  d'Orvieux  (Brunissard  et  LaChalp), 
Pierregrosse,  Font-Gillarde,  Saint-Véran,  Aiguilles, 
Abriès,  Ristolas,  jusqu'à  la  frontière  italienne.  Dans  ces 
deux  vallées  principales  travaillent  dans  le  sens  et  sous 
les  ordres  du  Comité  un  certain  nombre  de  pasteurs  et 
d'évangélistes,  qui,  comme  on  peut  le  voir  par  l'inspec- 
tion de  la  carte,  ont  à  exercer  leur  action  spirituelle  et 
leurs  travaux  sur  un  ressort  très  étendu.  De  simples 
particuliers,  comme  l'honorable  révérend  Fremantle,  et 
le  Comité  d'évangélisation  font  les  frais  de  cette  grande 
entreprise.  Il  vient  de  Genève  des  contributions  très 
importantes  qui  ont  permis  d'entretenir  non  seulement 
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des  prédicateurs  et  des  maîtres  d'école,  mais  encore  de 
construire  des  cures  et  des  maisons  d'école. 

Mon  compagnon  de  voyage  était  M.  Tournier,  an- 
ciennement pasteur  et  Président  du  consistoire  des 
Hautes-Alpes  et  maintenant  à  Genève,  qui  consacre 
sa  vie  à  l'amélioration  du  sort  des  Vaudois  français 
et  connaît  le  mieux  leurs  besoins  et  leurs  misères. 

Je  pouvais  suivre  ma  tâche  avec  confiance  sous  un 
pareil  guide.  Il  s'agissait  de  faire  une  enquête  sur 
les  circonstances  économiques  et  agricoles  de  la  val- 
lée de  Freissinières  ,  de  donner  aux  habitants  les 
conseils  que  les  circonstances  me  suggéreraient  et 
d'indiquer  les  moyens  d'amélioration  qui  pourraient 
être  essayés. 

M.  Briot,  inspecteur  forestier  à  Gap,  s'était  joint  à 
nous  pour  faire  l'inspection  de  la  vallée,  pour  l'étudier 
au  point  de  vue  forestier  et  pour  participer  avec  nous, 
pour  la  spécialité  de  ses  travaux,  à  la  solution  des  ques- 
tions de  reboisement,  de  regazonnement  et  direction 
des  travaux  d'arrosage. 

La  cure  de  Pallons  est  le  point  central  de  Tappui 
moral  et  matériel  dévolu  à  la  vallée  de  Freissinières  ; 
quiconque  frappe  à  sa  porte  peut  être  sur  de  trouver 
consolation  et  aide.  M.  le  pasteur  Brunel,  jeune,  mais 
vraiment  animé  de  zèle  pour  son  œuvre,  a,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  à  étendre  son  action  sur  un  fort 
grand  territoire,  tâche  pleine  de  difficultés  et  de  dangers, 
surtout  pendant  l'hiver.  La  place,  la  situation  de  cette 
famille  pastorale  nous  rappelait  par  de  nombreux  côtés 
la  vie  de  nos  ecclésiastiques,  dans  les  vallées  les  plus 
reculées  de  nos  montagnes,  avec  la  différence  que  la 
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lâche,  qu'on  peut  dire  facile  et  petite  i)Our  ces  derniers, 
devient  très  difficile  pour  un  pasteur  Vaudois,  dont 
l'action  s'étend  à  trois  vallées  et  plus,  et  dont  les  pa- 
roissiens sont  isolés,  entourés  de  populations  d'une 
autre  confession  et  ont  un  beaucoup  i)liis  grand  besoin 
d'appui  et  d'encouragement. 


III 

LA  MAISON  DU  PASTEUR  ET  LES  MAISONS  DES  PAYSANS 

Comme  la  nuit  était  arrivée,  je  ne  pouvais  ce  soir-là 
qu'examiner  Tintérieur  de  la  maison  de  notre  hôte  ;  la 
femme  du  pasteur  avait  mis  tout  en  œuvre  pour  nous 
témoigner  la  satisfaction  que  lui  causait  notre  visite  et 
était  fort  réjouie  en  même  temps  de  la  contribution  que 
mon  compagnon  de  voyage  apportait  à  son  ménage,  en 
volaille ,  pâtisserie  et  autres  douceurs .  La  pauvre 
femme  semblait  très  épuisée;  elle  avait  un  tout  petit 
enfant  à  nourrir  et  n'était  pas  elle-même  d'une  natin'o 
bien  forte.  Si  la  lâche  de  l'homme  en  pareille  position 
est  grande,  celle  de  la  femme  est  encore  plus  grande, 
car  elle  ne  sort  jamais  des  soucis  de  la  vie  ni  de 
la  solitude  de  la  maison;  sur  elle  reposent  nuit  et 
jour  les  soins  de  l'enfance,  tandis  que  son  mari  parti- 
cipe à  la  vie  extérieure,  rencontre  des  connaissances 
et  des  amis,  et  les  fatigues  corporelles  même,  qu'il 
éprouve,  soulagent  son  esprit.  Notre  nature  plus  rude, 
notre  capital  en  forces  corporelles,  supérieur  à  celui  de 
la  femme,  nous  rend,  nous  autres  hommes,  insensibles 
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à  une  foule  de  petites  difficultés  de  la  vie,  qui  la  ron- 
gent en  secret,  et  cela  nous  cache  trop  souvent  la 
véritable  valeur  de  l'appui  que  nous  donne  notre  com- 
pagne. 

Le  magnifique  soleil  du  lendemain  matin  éclairait  un 
pays  qui  m'était  inconnu,  mais  qui  me  faisait  penser  à 
ces  villages  du  centre  du  Valais  qui  sont  accrochés  sur 
les  flancs  des  montagnes  et  qu'on  aperçoit  de  la  vallée 
du  Rhône.  La  vallée  de  la  Durance  était  à  nos  pieds 
partiellement  encore  dans  l'ombre  et  laissait  voir  les 
traces  considérables  des  dévastations  qui  sont  dues  aux 
fautes  des  générations  précédentes  (déboisements  et 
pacages  immodérés).  Les  coteaux  des  montagnes  qui 
sont  en  face  et  que  la  vallée  de  la  Durance  sépare  de  la 
vallée  de  Queyras  sont  également  nus  et  dévastés;  c'est 
en  vain  que  nous  cherchions  ces  vertes  forêts  et  ces 
pâturages  qui  en  Suisse,  Dieu  merci,  réjouissent  encore 
partout  les  yeux. 

Dernière  nous,  d'immenses  escarpements  de  rochers 
au  pied  desquels  le  petit  village  de  Pallons  repose  sur 
une  petite  terrasse  naturelle  ;  là  où  il  y  a  de  l'eau,  la  végé- 
tation est  riche,  comme  le  prouvent  de  gros  noyers,  un 
petit  parchet  de  vigne  et  quelques  bonnes  prairies. 

La  maison  du  pasteur  occupe  la  meilleure  position  du 
village  et  a  une  vue  tout  à  fait  dégagée  ;  bâtie  en  pierre 
et  avec  un  intérieur  bien  distribué,  elle  fournit  une  ha- 
bitation assez  agréable  à  la  famille  du  pasteur.  Sur  le 
devant,  une  treille  fournit  de  l'ombre,  et  un  jardin 
potager  les  légumes  nécessaires  pour  la  consommation 
de  la  maison.  Sous  le  même  toit,  on  trouve  la  chapelle, 
ou  plutôt  la  salle  de  réunion  pour  les  populations  pro- 
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testantes  des  villages  voisins;  elle  est  simple,  mais 
commode. 

Derrière  et  au-dessus  de  ce  bâtiment  principal  sont 
les  maisons  des  cultivateurs,  construites  en  bois  avec 
un  rez-de-chaussée  en  pierre.  Mais  c'est  ici  que  com- 
mence la  misère.  Dans  nos  plus  pauvres  villages  en 
Suisse,  toute  maison  possède  deux  ou  plusieurs  cham- 
bres, mais,  chez  les  habitants  de  la  vallée  de  Freissi- 
nières,  cette  commodité  est  à  peu  près  inconnue. 

Sur  le  sol  du  rez-de-chaussée  est  l'écurie,  au-dessus 
la  cuisine  et  une  place  pour  dormir,  et  c'est  tout  ce 
qui  constitue  l'habitation,  et  quelquefois  est-ce  encore 
moins,  comme  nous  le  verrons  plus  tard. 

Derrière  ces  emplacements  se  trouve  le  fenil,  où  l'on 
emmagasine  la  nourriture  du  bétail  et  la  récolte  de 
grains.  Mais  où  logent  donc  les  hommes?  demandera- 
t-on.  La  réponse  est  courte  :  En  été  dans  la  cuisine,  en 
hiver  dans  l'écurie.  Et  c'est  ainsi  :  cette  cuisine,  qui  est 
en  même  temps  la  place  pour  dormir,  n'a  point  de  che- 
minée, comme  nous  l'entendons  ;  la  fumée  sort  comme 
elle  peut;  il  n'y  a  que  de  petites  fenêtres,  ou  il  n'y  en 
a  point;  la  lumière  arrive  par  la  porte,  qui  reste  toujours 
ouverte. 

En  hiver,  l'écurie  est  seule  occupée  :  cuisine,  lieu 
pour  dormir,  chambre  de  travail,  outre  sa  propre  desti- 
nation (j'ai  visité  nombre  d'habitations  pour  m'en  con- 
vaincre, ne  pouvant  ni  ne  voulant  croire  à  un  pareil 
usage).  Il  manque  dans  ces  écuries  toutes  les  commo- 
dités qu'on  trouve  dans  les  écuries  de  l'Engadine,  un 
bon  plancher  avec  une  table  de  sapin  entourée  de  bancs, 
où  la  famille  passe  souvent  des  jours  entiers,  pas  tant 
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par  manque  de  locaux,  mais  pour  se  tenir  au  chaud. 
On  ne  trouve  dans  ces  habitations  ni  planchers  de  bois 
pour  les  hommes  et  le  bétail,  ni  fenêtres,  on  ne  prend 
pas  même  le  soin  d'emporter  le  fumier  des  animaux. 

Ainsi  d'habitude,  l'écurie,  avec  des  murs  de  pierre, 
est  partagée  en  deux  parties.  Celle  qui  est  loin  de  la 
porte  sert  pour  le  bétail,  et  l'autre  sert  aux  hommes, 
comme  chambre  d'habitation,  dortoir  et  chambre  de 
travail.  Cette  seconde  partie  n'a  ni  plancher  ni  fenê- 
tres ;  près  de  la  porte  se  trouve  le  foyer,  et  derrière  le 
foyer  un  trou  dans  le  mur  pour  faire  sortir  la  fumée  : 
ainsi  point  de  cheminée. 

C'est  dans  ce  local  qu'habitent  la  famille  et  l'âne  (car 
chaque  maison  à  peu  près  en  possède  un),  les  vaches, 
les  chèvres,  les  moutons,  les  chiens,  les  chats  et  les 
poules.  Ces  dernières  perchent  de  préférence  sur  les 
râteliers  d'où  le  bétail  tire  son  foin.  On  peut  com- 
prendre que  de  cet  amas  de  gens  et  de  bêtes  émane 
une  atmosphère  embaumée  ;  mais  ce  n'est  pas  tout  : 
pendant  l'hiver,  on  ne  sort  pas  le  fumier  de  l'écurie,  et 
à  ma  demande  :  «  Pourquoi?  »  on  répondit  en  deux 
mots  :  «  A  cause  de  la  chaleur.  »  Physiquement  vrai, 
mais  hygiéniquement  une  absurdité  ! 

On  peut  excuser  une  pareille  installation  à  Pallons, 
où  le  climat  est  relativement  doux  et  où  les  portes  peu- 
vent rester  souvent  ouvertes;  mais,  dans  les  vallées  su- 
périeures dont  nous  aurons  à  parler  et  où  il  n'y  a  pas 
plus  de  chambres,  elle  est  souverainement  déraison- 
nable. Parquer  une  colonie  humaine  pendant  six  ou 
huit  mois  de  l'hiver  dans  ces  conditions  ne  peut  man- 
quer de  l'anéantir  peu  à  peu. 
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IV 


PALLOXS,    LES    VIOLINS 

La  vallée  de  Freissinières  s'étend  du  côté  de  l'ouest 
à  partir  de  Pallons,  entre  deux  chaînes  de  montagnes, 
jusqu'au  cône  de  Dorniilhouse,  qui  est  formé  des  débris 
tombés  du  Gramiizat  et  du  Grand  Pinier. 

En  sortant  de  Pallons,  on  traverse  sur  un  pont  de 
pierre  la  Byaisse,  torrent  de  la  vallée,  et  on  arrive  sur 
une  plaine  assez  étendue  (la  Plaine),  fréquemment  dé- 
vastée par  ce  torrent  et  couverte  de  pierres  roulées,  en 
sorte  que  le  meilleur  sol  est  perdu  pour  les  habitants. 
Cette  dévastation  date  surtout  de  1856,  année  pendant 
laquelle  le  haut  de  la  vallée  reçut  une  telle  quantité  de 
neige  et  de  terres  éboulées,  que  la  Byaisse  forma  un  lac 
qui,  ayant  rompu  sa  digue  dans  une  nuit,  couvrit  la 
plaine  de  pierres  roulées,  détruisit  les  digues  qui  exis- 
taient, et  amena  le  fâcheux  état  que  nous  voyons,  qui 
ne  pourra  être  réparé  que  par  la  conslruclion  de  nou- 
velles digues.  La  vue  de  la  vallée  est  vraiment  déso- 
lante, surtout  sur  la  rive  gauche,  dont  les  pentes  sont 
complètement  nues,  sans  le  moindre  vestige  de  végéta- 
tion, car  on  n'en  trouve  guère  que  là  où  il  y  a  de 
l'eau.  M.  Briot  s'exprime  ainsi  dans  son  rapport  : 
«  Nous  avons  été  étonnés  de  voir  la  nudité  de  côtes, 
très  étendues,  qui  ne  montraient  qu'ici  et  là  quelques 
rares  taches  gazonnées.  La  défense  de  pâturer  pendant 
trois  ou  quatre  ans  suffirait  pour  rognzonner  le  sol.  » 

Le  conseil  est  bon;  mais  comment  ces  pauvres  popu- 
lations peuvent-elles  se  passer  de  ce  pâturage,  qui  con- 
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slitue  leur  seule  ressource  et  leur  permet  de  payer 
d'assez  lourds  impôts  ? 

Sur  les  bords  de  la  plaine,  le  sol  est  meilleur  et  mieux 
cultivé.  On  transporte  le  fumier  des  petits  villages,  de 
Ribes  entre  autres,  sur  de  petits  canes,  dans  les  prairies 
et  sur  les  champs,  et  cela  encore  assez  haut  sur  les 
côtes,  et  nous  pûmes  nous  convaincre  que  le  sol  est 
fertile  partout  où  il  y  a  de  l'humidité  et  des  soins. 
Dans  les  siècles  antérieurs,  ainsi  que  le  prouvent  de 
vieilles  conduites  d'eau  démolies,  existait  un  système 
d'irrigation,  et  pour  le  moment  il  n'y  aurait  rien  autre 
chose  à  faire  dans  ce  sens  que  d'établir  de  nouveaux 
canaux  et  d'utiliser  à  cet  etîet  l'eau  de  la  Byaisse. 

Nous  montons  peu  à  peu  par  la  Combe  et  voyons  sur 
le  côté  droit  de  la  vallée  l'entrée  de  plusieurs  cavernes 
qui  ont  servi  de  refuge  aux  Vaudois  et  dans  lesquelles 
ils  ont  été  massacrés.  Ils  étaient  originaires,  à  ce 
qu'on  sait,  de  la*  France  méridionale,  et  doivent  leur 
nom  à  leur  premier  prophète,  Waldus  ou  Waldo,  et, 
comme  les  Albigeois,  ils  ont  été  poursuivis  par  le  feu  et 
l'épée,  jusque  dans  les  vallées  les  plus  reculées.  Leur 
maître,  originaire  de  Lyon,  instruit  dans  l'Ecriture  sainte 
par  les  livres  des  Pères  de  l'Eglise  et  par  deux  clercs, 
vendit  tout  ce  qu'il  possédait  pour  le  donner  aux  pauvres, 
fonda  une  commune  Tan  1170  et  constitua  des  prédica- 
teurs, qui  cependant  n'avaient  aucun  titre  particulier. 

Bien  loin  de  penser  à  une  séparation  de  l'Eglise 
universelle,  ces  pauvres  gens,  fermes  dans  leurs  convic- 
tions, se  soumirent  héroïquement  à  leurs  souffrances, 
portant  sur  leurs  sabots  l'impression  de  la  croix. 

Lorsqu'on  parcourt  cette  vallée  de  Freissinières,  on 
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peut  à  peine  croire  que  celte  sanglante  persécution  les 
ait  poursuivis  jusque  dans  ces  vallées,  où  riioninie  ne 
peut  qu'avec  la  plus  grande  peine  suffire  aux  besoins 
les  plus  indispensables  de  la  vie.  Aujourd'hui,  l'état 
des  choses  est  bien  changé.  Les  catboHques  et  les 
protestants  vivent  en  paix  à  côté  les  uns  des  autres. 
Peu  de  villages  appartiennent  exclusivement  à  l'une  ou 
l'autre  confession.  11  y  a  des  mariages  entre  eux.  Les 
persécutions  ont  fini,  mais  la  misère  est  restée. 

Non  seulement  le  sol  cultivable  est  très  peu  étendu, 
mais  encore  il  présente  très  peu  de  sécurité.  Des  ava- 
lanches de  pierres  et  des  morceaux  de  roc  roulent  dans 
la  vallée  et  répandent  l'inquiétude  et  la  terreur.  Ainsi, 
il  y  a  peu  d'années  qu'un  morceau  de  rocher  gros 
comme  une  petite  maison  a  traversé  Ribes  jusqu'au 
ruisseau  en  causant  un  dommage  considérable. 

Aux  Yiolins  se  trouve  une  petite  église,  bâtie  par 
des  amis  des  Yaudois,  et  près  d'elle  quelques  maisons 
telles  que  nous  les  avons  décrites  ou  un  peu  meil- 
leures. Nous  fîmes  une  halte  pour  causer,  avec  ceux 
qui  les  habitaient  et  qui  nous  attendaient,  de  leur 
position  et  de  leurs  espérances. 

Nous  rendrons  compte  plus  loin  avec  d'autres  objets 
du  résultat  de  cet  entretien. 


V 

MISÈRES    PLUS    SÉRIEUSES 

Les  différents  villages  du  val  dé  Freissinières  sont 
peu  éloignés  les  uns  des  autres,  sur  des  terrasses  na- 
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turelles  qui  se  dominent  les  unes  les  autres  en  remon- 
tant la  vallée. 

Après  les  Violins  on  trouve  Minsal  qui,  comme  le 
premier,  est  exclusivement  protestant  et  encore  plus 
pauvre. 

Le  peu  d'habitants  que  nous  réussîmes  à  voir 
avaient  une  apparence  triste  et  abattue.  Nous  en- 
trâmes dans  une  écurie  qui  pouvait  mesurer  environ 
25  mètres  carrés  et  servait  d'habitation  à  quatre  fa- 
milles avec  leur  bétail;  aucune  séparation  entre  elles; 
la  lumière  pénètre  par  la  porte  et  par  un  petit  trou  qui 
constitue  la  cheminée.  Dans  cette  sombre  caverne  il 
n'y  avait  à  ce  moment  qu'une  seule  famille,  composée 
d'un  homme,  sa  femme,  un  enfant  à  eux  et  un  nour- 
risson étranger,  qui,  un  peu  mieux  tenu,  était  dans  un 
berceau.  Comme  nous  étions  profondément  émus  de 
ce  spectacle  misérable ,  nous  nous  informâmes  avec 
discrétion  de  la  triste  position  de  ces  gens,  et  nous 
apprîmes  que  cette  famille  habitait  depuis  longtemps 
Minsal  où  elle  traînait  une  pauvre  existence  sans  pré- 
voir d'amélioration  et  sans  espérance.  Aussi  l'année 
précédente,  l'un  de  ces  agents  d'émigration  sans  con- 
science qui  ont  été  dénoncés  dans  l'Assemblée  natio- 
nale française,  par  un  des  députés  des  Hautes-Alpes, 
M.  Cézanne,  s'empara  de  leur  confiance,  et  les  expédia 
à  Rio  de  Janeiro,  naturellement  avec  les  plus  bril- 
lantes promesses.  Arrivés  au  lieu  de  leur  destination, 
leurs  espérances  s'évanouirent  comme  des  bulles  de 
savon  et  ces  pauvres  gens  se  trouvèrent  dans  une 
misère  encore  plus  cruelle  que  chez  eux.  En  pays 
étranger,  devant  des  habitudes  étrangères,  une  langue 
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qu'ils  ne  comprenaient  pas,  sans  espoir  de  trouver  des 
moyens  de  subsistance,  il  ne  leur  resta  de  ressource 
que  d'utiliser  le  peu  d'argent  qui  leur  restait  à  payer 
leur  retour  chez  eux,  où  ils  arrivèrent  plus  pauvres  que 
jamais.  La  femme  nous  racontait  cette  histoire  en  pleu- 
rant., en  berçant  le  nourrisson,  pendant  que  l'homme . 
qui  tenait  leur  propre  enfant  sur  ses  bras,  écoutait 
dans  l'apathie. 

Et  qu'était  ce  nourrisson?  C'était  un  de  ces  pauvres 
êtres  venant  cssenliellement  de  Marseille  que  des  in- 
termédiaires sans  conscience  placent  en  nourrice,  dans 
ces  vallées  écartées  !  Sa  petite  pension,  probable- 
ment fort  réduite  par  cet  intermédiaire,  semble  être  la 
seule  ressource  de  la  famille,  car  l'occasion  de  gagner 
quelques  journées  se  présente  rarement. 

De  quelles  provisions  disposait-on  pour  vivre  ? 

Vingt-huit  petites  gerbes  de  seigle  et  quelques 
pommes  de  terre  constituaient  l'avoir  de  la  famille 
pour  toute  l'année  et  l'on  était  au  mois  d'août,  plus 
une  maigre  chèvre  qui  donne  quelques  gouttes  de  lait. 
Une  misère,  dit  M.  Briot,  semblable  à  celle  qui  existait 
dans  la  Haute-Ecosse  il  y  a  soixante-dix  ans  et  qui  l'a 
conduite  à  un  dépeuplement  systématique,  une  misère 
dans  laquelle  Waller  Scott  disait  :  «  Les  gens  vivent 
comme  les  chiens  dans  leur  niche.  » 

Un  rapport  [les  Vallées  de  Félir  Ne/f  {Hautes- 
Alpes],  leur  état  présent,  rapport  de  la  commission 
d'enquête,  1873-187/i)  de  l'année  1873  dit  :  «  Les  Violins 
et  Minsal  sont  les  plus  pauvres  villages  de  la  vallée,  mais 
l'émigration  n'a  aucune  importance.  La  population  re- 
connaît combien  son  existence  est  rude  et  misérable  et 
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cependant  elle  ne  fait  aucLin  efTort,  soit  par  apathie, 
soit  par  résignation.  Nous  croyons  plutôt  à  la  première 
qu'à  la  seconde.  » 

II'  est  incontestable  cependant  qu'on  pom'rait  trouver 
quelque  amélioration  par  l'émigration.  M.  Tournier  m'a 
fait  savoir  cet  été  qu'une  partie  des  habitants  de  la 
vallée  de  Freissinières  se  proposait  d'éraigrer  pour 
l'Algérie.  Dans  notre  opinion  c'est  la  seule  solution 
possible  de  leurs  difficultés.  Qu'une  partie  des  Vaudois 
cherche  une  autre  patrie  et  laisse  ainsi  à  ceux  qui  res- 
teront au  pays  des  moyens  d'existence  suffisants. 

Là  où  le  sol  cultivable  est  insuffisant  en  étendue,  là 
où  des  récoltes  sont  incertaines,  où  il  n'existe  aucun 
moyen  de  se  procurer  par  achat  de  quoi  satisfaire  aux 
besoins  de  la  vie,  là  où  le  travail  le  plus  opiniâtre  est 
insuffisamment  rémunéré,  là  cesse  l'obligation  de  rester 
dans  le  pays  ;  là  cesse  le  principe  qui  dit  :  «  Reste 
dans  le  pays  et  nourris-toi  honnêtement  ;  »  là,  il  est 
nécessaire   qu'une   partie   de   la   population    émigré. 

Nous  continuâmes  notre  voyage  sous  les  impressions 
que  nous  venons  de  décrire,  auxquelles  s'en  joignaient 
d'autres  non  moins  tristes.  Chaque  membre  de  notre 
société  méditait  dans  sa  pensée  sur  l'inégalité  de  la 
répartition,  nous  ne  voulons  pas  dire  des  biens  de  la 
vie,  mais  des  choses  qui  lui  sont  indispensables  ;  sur 
le  bien-être  de  nos  simples  journaliers  qui  ont  une 
chambre  passable,  un  bon  lit,  du  linge  propre  et  leur  mo- 
deste nourriturequotidienne,  toutes  choses  qui  manquent 
àMinsal,  où  un  lit  noir  comme  la  nuit,  un  poêle  de  fonte, 
deux  tabourets  et  une  marmite  étaient  tout  ce  que  je  pou- 
vais découvrir  de  mobilier  dans  l'obscurité  de  l'étable. 
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Au-dessus  de  Minsal,  le  pays  devient  encore  plus 
sauvage  et  plus  stérile.  De  gros  blocs  de  pierre  des- 
cendus des  rochers  qui  dominent  la  vallée  couvrent 
partout  le  sol  et  rendent  toute  culture  impossible. 
En  1856,  les  27  et  28  mai,  réboulenient  de  montagne, 
dont  j'ai  parlé  plus  haut,  avait  couvert  de  sable  et  de 
pierres  roulées  ce  qui  restait  encore  de  prairies  et  de 
champs,  et  coupé  la  route  à  deux  endroits  augmentant 
ainsi  la  pauvreté  des  habitants  de  la  vallée. 

L'ascension  devint  plus  difficile ,  jusqu'à  l'endroit 
nommé  le  Tourniquet,  qui  est  le  point  le  plus  dangereux 
du  sentier  dans  toute  la  vallée.  Celui  qui  connaît  la 
partie  du  chemin  du  Grimsel  qu'on  appelle  Urweide  in- 
férieur, après  le  village  d'Imboden  peut  se  représenter 
ce  qu'est  le  Tourniquet.  Seulement  on  n'y  trouve  pas  le 
sentier  en  corniche  qu'on  a  obtenu  par  la  mine  dans  le 
rocher  ;  on  suit  un  étroit  sentier  qui  tourne  autour 
d'une  pointe  de  roc,  en  sorte  que  cette  place  est  le 
théâtre  de  nombreux  accidents  causés  par  les  avalan- 
ches ;  aussi  se  propose-t-on  déjà  depuis  longtemps  de 
transporter  sur  la  rive  droite  de  la  Byaisse,  le  chemin 
qui  se  trouve  actuellement  sur  la  gauche,  pour  revenir 
plus  loin,  au  moyen  d'un  pont,  au  dernier  village.  On  a 
aussi  proposé  de  couvrir  le  passage  par  une  galerie  en 
maçonnerie  comme  on  en  trouve  au  Simplon  et  au  Splû- 
gen,  ou  de  percer  un  tunnel,  à  la  mine,  dans  le  rocher. 
Tout  cela  est  possible  ;  mais  comment  un  petit  village 
qui  a  encore  d'autres  charges  supporterait-il  une  partie 
seulement  des  frais  d'une  pareille  entreprise? 

Immédiatement  au-dessus  du  Tourniquet  est  placée 
notre  dernière  station. 
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VI 

DORMILHOUSE 

Nos  prédécesseurs,  en  1873,  poursuivant  le  même  but 
que  nous,  ont  examiné  ce  lieu  avec  une  attention  spé- 
ciale et  nous  ferons  de  même,  car  c'est  ici  qu'on  peut 
étudier  avec  le  plus  d'évidence  les  circonstances  agri- 
coles économiques  de  la  vallée. 

Le  village  de  Dormilhouse,  comme  celui  de  Pallons, 
a,  vu  de  loin  et  d'en  bas,  beaucoup  de  ressemblance 
avec  nos  villages  du  Valais,  aussi  bien  par  sa  position 
que  par  sa  couleur,  celle  du  mélèze  noirci.  En  nous 
approchant,  nous  trouvons  d'abord  un  certain  nombre 
de  débris  de  maisons  et  de  maisons  à  moitié  détruites 
et  quelquefois  totalement;  c'est  l'œuvre  des  avalanches 
qui  ont  complètement  enlevé  un  autre  village  qui  était 
un  peu  au-dessous  de  Dormilhouse.  La  neige  tombe 
parfois  en  telle  quantité  dans  ces  hautes  vallées,  que 
les  routes  et  les  chemins  disparaissent,  couverts  par 
10  à  12  pieds  de  neige  et  la  circulation  devient  impos- 
sible. Ainsi  en  1873,  douze  hommes  vigoureux,  brassant 
la  neige  jusque  sous  les  bras  pour  aller  de  Ribes  à 
Dormilhouse,  mirent  huit  heures  à  faire  ce  trajet  qu'on 
fait  ordinairement  en  trois  heures.  Le  ministre  de  Pal- 
lons ne  put  visiter  aucun  de  ses  paroissiens  pendant 
six  semaines. 

Arrivés  au  village,  nous  ne  saurions  le  comparer 
qu'à  un  groupe  de  chalets,  semés  sur  les  Hautes-Alpes; 
comme  on  en  trouve  par  exemple  dans  l'Oberland  bernois 
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la  plupart  des  maisons  sont  réunies  et  bien  peu  se  trou- 
vent à  quelque  distance  du  centre,  qui  comprend  la 
petite  église  et  la  maison  du  pasteur  bâties  par  les 
bienfaiteurs  des  Vaudois. 

C'est  sur  cette  maison  que  nous  dirigeâmes  nos  pas, 
comme  étant  celle  où  nous  espérions  trouver  un  abri, 
mais  que  nous  savions  à  l'avance  devoir  être  en  bien 
pauvre  état.  La  réalité  était  encore  plus  triste  que  nos 
prévisions.  Le  maître  d'école  peu  consciencieux  qui 
avait  liabité  cette  maison  en  dernier  lieu,  avant  d'avoir 
reçu  son  congé,  semblait  avoir  fait  son  possible,  par 
rétat  de  désordre  et  de  malpropreté  dans  laquelle  il  la 
laissait,  pour  mécontenter  ses  protecteurs.  Notre  pre- 
mier travail  fut  de  nettoyer  la  chambre  d'école  alin  qu'il 
nous  fût  possible  d'y  faire  un  repas  avec  les  provisions 
que  nous  avions  apportées.  Je  ne  pus  me  décider  à 
utiliser  un  prétendu  lit  qui  était  dans  la  chambre  voi- 
sine, et  préférai  camper  sur  quelques  gerbes  de  paille 
dans  le  grenier  de  la  maison  voisine,  exemple  qui  fut 
suivi  par  mon  ami  Genevois,  tandis  que  M.  Briot  et 
son  guide  se  décidèrent  avec  intrépidité  à  dis.poser  de 
la  prétendue  chambre  à  coucher  du  pasteur. 

]\otre  repas  dans  de  pareilles  circoastances  fut  bien 
vite  exipédié  et  nous  sortîmes  pour  nous  occuper  de 
notre  tâche. 

Qui  pourrait  le  croire,  ce  pauvre  coin  de  terre  a 
déjà,  indépendamment  des  Vaudois  et  avant  eux,  été 
occupé  par  d'autres  étrangers.  D'après  les  traditions, 
vers  l'an  570  entre  autres,  des  bordes  armées  Lombar- 
des, battues  au-dessus  de  Mont-Dauphin  par  les  troupes 
alliées  des  évoques   d'Embrun    et  de  Gap,   s'étaient 
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réfugiées  à  Dormilhouse  et  y  avaient  bâti  un  village. 
Une  tradition  mieux  établie  raconte  qu^entre  Tan 
750  et  1000  les  Sarrasins  avaient  occupé  Pallons  et  ses 
environs  et  y  avaient  même  construit  un  fort,  dont  on 
découvre  encore  d'informes  restes.  Indépendamment 
de  ces  souvenirs,  il  est  un  fait,  c'est  que  les  habitants 
de  Dormilhouse  appartiennent  à  une  autre  race  que  les 
autres  habitants  de  la  vallée  avec  lesquels  ils  s'allient 
rarement.  Ils  les  dépassent  quelque  peu  en  taille,  en 
force  et  en  intelligence. 

Une  promenade  dans  le  village,  avec  des  haltes  dans 
quelques  maisons  et  jusqu'au  col  d'Orcières,  qui  con- 
duit à  Champsaur,  nous  mit  au  fait,  à  première  vue,  de 
leur  situation  agricole;  nous  vîmes  des  champs,  des 
prairies  et,  à  mon  grand  étonnement,  une  assez  belle 
parcelle  de  luzerne.  Le  bétail  maigre  est  faible  à  faire 
pitié;  et  nous  causâmes  jusqu'à  la  nuit  avec  les  habi- 
tants du  village  qui  rentraient  du  travail.  A  peine 
fûmes-nous  rentrés  auprès  de  notre  hôte,  un  ancien  de 
l'Église,  que  notre  souper  fut  servi,  sur  le  menu  duquel 
cependant  je  me  tairai  :  les  braves  gens  nous  offraient 
évidemment  et  avec  plaisir  ce  qu'ils  avaient  de  mieux, 
mais  ce  que  j'avais  vu  la  veille,  dans  la  maison  d'école, 
m'avait  ôté  tout  appétit.  Je  dirai  seulement,  pour  don- 
ner une  idée  de  l'absence  de  toute  ressource,  même 
chez  un  paysan  aisé,  qu'on  nous  offrit  entre  autres  un 
petit  fromage  d'environ  250  grammes  de  la  fabrication 
du  jour  même  et  par  conséquent  immangeable. 
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VII 

l'agriculture 

Je  commence  par  déclarer  que  je  suis  tout  à  fait 
d'accord  avec  ce  que  Lavergne  dit  de  ce  pays  :  «  Ici 
on  ne  peut  compter  sur  d'autres  produits  que  sur  celui 
des  prairies  et  des  forêts,  à  l'exception  de  quelques 
rares  places  susceptibles  de  culture;  aussi  ne  devrait- 
il  être  occupé  par  Thomme  que  pendant  l'été.  » 

Si  nous  avions  eu  un  pouvoir  magique  à  notre  dispo- 
sition, nous  eussions  transporté,  pendant  la  nuit,  toute 
la  population,  hommes,  femmes  et  enfants,  dans  la 
plaine  qui  est  au-dessous  de  Pallons,  dans  de  grasses 
prairies  et  des  maisons  commodes,  et  utilisé  les  Yiolins 
et  Minsal,  comme  avant-postes,  comme  stations  du 
printemps  et  d'automne  et,  quant  à  la  vallée  de  Dormil- 
house,  nous  l'eussions  transformée  en  un  beau  pâtu- 
rage pour  l'alpage  d'été  du  bétail.  Mais  il  ne  s'agit  pas 
ici  de  rêveries,  bien  qu'autorisées  par  l'état  des  choses, 
mais  de  la  réalité,  et  nous  commençons  notre  triste 
description  en  dénonçant  le  morcellement  déraisonna- 
ble du  sol,  qui,  comme  dans  certaines  vallées  suisses 
(Calanca  et  Gombs),  est  aussi  une  véritable  plaie;  les 
champs  surtout  sont  partagés  et  repartagés  par  un 
usage  déplorable,  qui  consiste  en  ce  qu'un  testateur  par- 
tage chacun  des  morceaux  qu'il  possède  en  autant  de 
pièces  qu'il  a  d'héritiers,  en  sorte  qu'à  la  fin  elles  sont 
si  petites  que,  comme  à  Calanca,  un  homme  et  même 
une  femme  emporte  facilement  chez  lui,  sur  ses  épau- 
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les,  la  récolte  (Fune  année.  Il  n'y  a  qu'une  limite  à  cet 
abus,  dit  le  rapport  de  notre  prédécesseur  en  1873  : 
c'est  la  nécessité  de  garder  les  pièces  suffisantes  pour 
offrir  un  gage  à  un  créancier,  tel  que  le  propriétaire 
puisse  recevoir  une  somme  d'argent,  dont  l'intérêt  soit 
couvert  par  la  récolte.  Le  plus  souvent,  le  débiteur  est 
hors  d'état  de  se  libérer  et  les  morceaux  de  terre  ne 
tardent  pas  à  passer  sans  bruit  entre  les  mains  du 
créancier.  C'est  ainsi  que  quelques  domaines  raison- 
nables se  sont  constitués  par  l'anéantissement  des  petits 
domaines.  C'est  ainsi  que,  dans  ces  endroits  reculés, 
trouve  son  application  cet  adage  redouté  des  cultiva- 
teurs :  «  Je  suis  grand,  et  tu  es  petit,  et  tu  sais  que  les 
gros  oiseaux  dévorent  les  petits.  » 

Une  seconde  faute  se  trouve  dans  le  fait  que  les  cul- 
tivateurs ont  trop  de  terres  cultivées  et  sont  entraînés 
à  de  grands  frais  pour  la  culture;  dans  la  plaine,  déjà 
ces  ^frais  vont  en  augmentant  considérablement  lorsque 
les  champs  sont  dispersés,  au  lieu  d'être  concentrés 
auprès  de  la  ferme;  mais  c'est  bien  pire  ici,  où  une 
pièce  de  terre  se  trouve  sur  un  coteau,  une  seconde  sur 
un  autre  et  une  troisième  près  de  Minsal,  ou  ailleurs. 
Ajoutez  à  cela  que  le  climat  est  trop  rude  pour  la  cul- 
ture des  céréales.  L'agriculteur  doit  lui-même  avouer 
que  trop  souvent  l'épi  gèle  au  printemps  et  qu'alors  il 
ne  récolte  que  de  la  paille. 

Ce  que  nous  avons  vu  dans  ce  genre  était  très  mai- 
gre, bien  qu'il  n'y  eût  pas  eu  de  gelée.  Ajoutez  à  cela 
que  les  travaux  pour  le  bétail,  les  ânes  et  les  mulets 
pour  transporter  le  fumier  ou  la  récolte  et  pour  les 
vaches  et  les  bœufs  pour  le  labour,  sont  très  pénibles. 
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El  la  iliai  rue  !  La  semelle,  le  couteau  el  Tarbre,  toiil  est 
fait  en  bois  très  brut.  Le  soc  consiste  en  une  petite 
pièce  de  1er  clouée  à  rextrémité  de  la  semelle;  l'arbre 
de  la  charrue,  soit  son  levier,  est  une  pièce  de  bois  qui 
sélend  jusqu'à  la  hauteur  de  la  tète  de  Tattelage,  elle 
se  termine  par  une  espèce  d'échelle  pourvue  de  quatre 
échelons;  et  la  tète  des  bêtes  de  labour,  deux  vaches  ou 
bœufs  ou  quelquefois  nna  vache,  un  bœuf  ou  un  âne, 
se  trouve  enfermée  entre  deux  échelons  de  la  dite 
échelle,  ce  qui  constitue  tout  le  harnais.  Il  n'est  besoin 
ni  de  courroie  ni  de  corde.  On  comprend  qu'avec  un  pa- 
reil instrument  digne  de  la  vieille  Egypte  on  ne  puisse 
pas  labourer,  mais  qu'on  se  contente  d'égratigner  le  sol, 
qui  n'est  rien  moins  qu'égyptien.  Les  larmes  viennent 
aux  yeux,  à  la  vue  d'un  pareil  labourage  et  d'un  si  misé- 
rable attelage  I  C'est  cependant  ce  que  j'ai  vu,  à  Pallons 
par  exemple,  dans  les  plus  fortes  chaleurs  de  l'année. 

Une  troisième  misère  de  cette  agriculture  est  l'asso- 
lement; à  mon  grand  étonnement  j'ai  vu  qu'à  Dormil- 
house  on  suivait  une  méthode  qui  pouvait  dater  de 
Charlemagne,  c'est-ù-diro  une  culture  pour  deux  ans. 

La  moitié  d'un  champ  reste  en  jachère,  l'autre  moi- 
tié seule  est  semée.  Nous  avons  vu  labourer  et  semer 
la  moitié  d'un  champ  avant  qu'on  eût  pu  récolter  Tau- 
ire  moitié.  ^Naturellement  on  commence  la  culture  de 
la  terre  en  jachère  dès  qu'il  y  a  l'apparence  d'une 
récolte.  C'est  ainsi  qu'on  suivait,  du  temps  des  Lom- 
bards et  des  Sarrasins,  un  ordre  de  culture  par  lequel 
la  moitié  du  sol  était  constamment  à  l'état  de  capital 
mort  :  méthode  qui,  depuis  longtemps,  a  été  remplacée 
dans  les  autres  pays  montagneux  de  l'Europe  par  une 
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meilleure  utilisation  du  sol.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'éton- 
ner si  ces  cultivateurs,  malgré  tous  leurs  efforts,  restent 
pauvres  et  deviennent  toujours  plus  pauvres,  à  l'excep- 
tion de  ceux  que  nous  avons  vus  plus  haut,  qui  récol- 
tent où  ils  n'ont  pas  semé. 

Les  prairies  qui  entourent  le  village  occupent  moins 
d'espace  que  les  champs;  mais  là  où  elles  sont  bien 
entretenues,  c'est-à-dire  fumées,  elles  livrent  un  bon 
fourrage  aromatique.  On  distingue  dans  les  hautes 
Alf>es  trois  espèces  de  prairies  :  1°  celles  qui  sont 
dans  les  bas-fonds  et  fumées,  qui  donnent  deux  ré- 
coltes ;  2"  celles  à  mi-côte,  qui  sont  fauchées  une  seule 
fois  et  fumées  seulement  par  le  parcours  du  bétail; 
3°  celles  du  haut,  les  plus  élevées,  qui  ne  sont  fau- 
chées qu'une  fois,  mais  pas  fumées  :  nos  pâturages 
de  montagne.  On  comprend  qu'ici,  comme  ailleurs, 
avec  cette  méthode  abusive  de  pâturage  et  ce  parcours 
sur  les  propriétés  privées,  les  pâturages  de  l'homme 
laborieux  souffrent  considérablement,  car  plus  il  obtient 
d'herbe  et  plus  il  entretient  de  bétail  étranger  à  l'épo- 
que du  libre  pâturage.  Il  y  a  de  nombreux  pâturages 
de  montagnes  très  élevés  dans  les  environs  de  Dor- 
milhouse,  ce  qui  naturellement  provoque  la  multiplica- 
tion du  bétail. 

Le  transport  du  bois,  des  produits  agricoles  et  -des 
matériaux  est  exclusivement  fait  au  moyen  d'ânes  et  de 
mulets.  Il  n'y  a  dans  toute  la  vallée  que  deux  voitures; 
ce  qui  est  facile  à  expliquer  puisque  la  roule  ne  dépasse 
pas  Ribes.  Leur  construction  est  semblable  à  celle  de 
la  charrue,  et  du  reste  tous  les  autres  instruments  soat 
de  construction  lombardo-sarrasine. 
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Les  prairies  et  les  céréales  sont  les  principales  cul- 
tures. On  plante  en  outre  des  pommes  de  terre  qui 
fournissent  aux  pauvres  une  nourriture  bienvenue  lors- 
ffu'elles  ne  sont  pas  gelées  dans  le  champ  même  ou 
dans  les  emplacements  humides  où  l'un  prétend  les 
conserver;  ce  qui  arrive  trop  souvent. 

Le  lin  et  le  chanvre  ne  réussissent  que  dans  les  étages 
inférieurs  de  la  vallée;  on  les  utilise  dans  les  ménages 
pour  des  tissus,  comme  aussi  la  laine. 

On  pourrait  tirer  un  bien  meilleur  parti  du  fumier, 
car  indépendamment  de  ce  qu'il  n'est  extrait  des  écuries 
qu'une  fois  par  an,  on  le  laisse  souvent  une  ou  deux 
semaines  sur  le  champ  avant  de  l'enfouir,  et  le  soleil 
et  le  lavage  de  la  pluie  lui  enlèvent  une  grande  partie 
de  sa  valeur.  De  fosses  à  purin,  il  n'est  naturellement 
pas  question  ;  on  n'en  a  pas  même  l'idée.  Le  transport 
se  fait  toujours  par  des  procédés  dignes  des  Sarrasins. 


YIII 

LE    BÉTAIL 

Comme  dans  toutes  les  vallées  de  montagne,  le  bétail 
joue,  dans  la  vallée  de  Freissinières,  un  rôle  impor- 
tant, et  on  lui  accorde,  lorsqu'il  devient  malade,  plus 
d'attention  qu'aux  hommes  eux-mêmes. 

Ce  n'est  cependant  pas  par  excès  de  soins  que  pèchent 
nos  Yaudois,  car  leur  bétail  est  en  général  maigre 
et  dans  un  état  pitoyable;  il  va  tristement,  cherchant 
en  été  sa  nourriture  dans  des  prairies  couvertes  de 
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pierres,  dans  des  jachères  et  des  pierriers  de  monta- 
gne desséchés. 

Mais  l'été  est  encore  pkis  supportable  que  Thiver, 
pendant  lequel  il  souffre  vraiment  de  la  faim.  Aussi, 
comprend-on  que  toutes  les  années  on  en  perde  pres- 
que un  quart  pendant  l'hiver  et  au  printemps  à  cause 
du  passage  de  la  nourriture  dans  l'étable  à  celle  du  pâtu- 
rage, qui  présente  une  trop  grande  différence  entre  elles. 

A  l'époque  de  notre  voyage,  il  y  avait  dans  la  vallée  : 
3  chevaux,  26  mulets,  126  ânes,  Ihi  vaches,  209  bœufs 
ou  veaux,  357  chèvres,  lZi6  chevreaux,  1  276  moutons 
et  898  agneaux. 

Le  grand  nombre  du  petit  bétail  (car  chaque  ménage 
qui  n'est  pas  très  pauvre  possède  de  10  à  25  moutons) 
nous  exphque  le  dégazonnement  des  côtes  et  des  cimes; 
surtout  quand  nous  nous  rendons  compte  que  sur  ces 
terrains  paît  non  seulement  le  bétail  de  la  vallée,  mais 
qu'o  nprend  pour  le  pacage  d'été  le  bétail  venant  de  la 
Provence;  et  cela  justifie  les  mesures  prises  par  les 
autorités  forestières  pour  diminuer  autant  que  possible 
le  petit  bétail  et  le  remplacer  par  du  gros,  qui  ne  peut 
pas  brouter  d'aussi  près  et  dépouiller  le  sol  de  ses  plan- 
tes comme  le  premier. 

Les  paysans  et  les  paysannes  au  travail,  comme 
lorsqu'ils  sortent  de  la  vallée,  sont  constamment 
accompagnés  de  leurs  ânes  ou  de  leurs  mulets,  qu'on 
ne  voit  cependant  que  rarement  attelés  à  la  charrue; 
néanmoins  ils  gagnent  difficilement  leur  maigre  ration. 

Le  gros  bétail,  qui  est  d'une  petite  race  d'une  seule 
couleur,  d'un  beau  jaune  gris,  devrait,  d'après  sa 
constitution  naturelle,  posséder  d'excellentes  quahtés  : 
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mais  elles  ne  peuvent  se  développer  par  le  défaut  de 
nourriture  nécessaire  à  leur  croissance. 

On  pourrait  hardiment  dire  qu'en  conservant  la  moi- 
tié de  leurs  vaches,  les  propriétaires  ohtiendraient  plus 
de  lait. 

Pour  obtenir  un  renseignement  sur  la  productivité 
en  lait  des  vaches  et  des  chèvres,  nous  avons  essayé  à 
Pallons,  au'  moment  où  le  bétail  rentrait  du  pâturage, 
et  au  mois  d'août,  de  faire  traire  sous  nos  yeux  deux 
vaches  et  deux  chèvres  appartenant  à  un  seul  ménage. 

Ces  quatre  pièces  ne  donnèrent  ensemble  que  trois 
litres  !  Dans  nos  montagnes  suisses  on  en  eût  tiré  au 
moins,  sur  un  pâturage  médiocre,  douze  litres  de  lait; 
et  cette  production,  au  milieu  de  Tété,  et  de  vaches  qui 
avaient  mis  bas  quatre  mois  auparavant!  On  explique 
ainsi  par  ce  seul  fait  pourquoi  ces  gens  avec  leur  agri- 
culture et  leur  bétail  vont  sans  cesse  en  dégénérant. 

Une  vache  pèse  de  250  à  270  kilos. 

Un  mouton  fournit  à  la  tonte  un  kilo  et  demi  de  laine 
en  suint.  Ce  qui  n'est  pas  utilisé  dans  les  maisons  est 
vendu  à  Laroche  ou  à  Guillestre,  ou  échangé  contre  des 
draps.  Le  lavage  et  le  travail  de  la  laine  laissent  beau- 
coup à  désirer.  Les  femmes  filent  et  les  hommes  tis- 
sent; mais  si  l'on  veut  teindre  la  laine,  il  faut  l'envoyer 
à  Briançon  ou  à  Guillestre,  et  c'est  une  assez  forte 
dépense  qui  pèse  sur  cette  production,  car,  à  l'exception 
de  la  laine  noire,  on  fait  tout  teindre. 

On  engraisse  quelques  agneaux,  qui  trouvent  un 
bon  écoulement  dans  le  Yal  de  Queyras.  If  ne  peut  pas 
être  question  d'engraisserd'autre  bétail.  Les  prix  pour  le 
bétail  vivant  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  dans  la  plaine. 
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Une  vache  vaut  de  150  à  200  francs  ; 

Un  mouton  de  18  à  25  francs  ; 

Un  chevreau,  de  3  à  6  francs  ; 

Le  rapport  de  1873  rappelle  que  ce  sont  les  co- 
chons qui  jouissent  de  la  plus  grande  liberté;  ils  sont 
les  rois  du  pays.  On  les  rencontre  partout  sur  les  che- 
mins, dans  les  cuisines;  ils  occupent  la  meilleure  place 
de  l'élable,  où  on  les  attache  à  un  poteau  quand  on  veut 
les  engraisser. 


IX 

LES    HABITAXTS    DE    LA    VALLÉE 

D'après  les  dispositions  naturelles  du  pays,  ils  de- 
vraient tous  être  pasteurs;  mais  ils  ne  sont  rien  moins 
qu'agriculteurs,  et  c'est  là,  selon  nous,  la  cause  de  leur 
triste  situation,  car  s'ils  se  bornaient  à  faire  un  seul 
métier,  et  à  le  bien  faire,  ils  pourraient  simplifier  leur 
travail,  se  mieux  nourrir  et  gagner  quelque  chose. 
Dans  les  circonstances  actuelles,  ils  mésusent  de  leurs 
forces  avec  très  peu  de  résultat,  et  en  gaspillent  l'emploi. 

Avant  tout,  je  dois  dire  d'eux  qu'ils  sont  extraordi- 
nairement  laborieux;  car  au  milieu  de  l'été,  ils  doi- 
vent tout  à  la  fois  semer,  moissonner  et  défricher.  Ce 
qu'ils  font  n'est  pas  croyable;  en  voici  un  exemple. 

Un  homme  âgé  et  boiteux,  qui  était  resté  jusqu'à 
minuit  à  causer  avec  nous,  descendait  déjà  à  six  heu- 
res du  matin  de  la  montagne,  avec  un  mulet  chargé  de 
foin  et  par  un  chemin  à  donner  des  vertiges,  que  je 
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pouvais  suivie  des  yeux  assez  haut  sur  la  montagne. 

Lorsque  je  le  saluai,  je  lui  demandai  à  quelle  heure 
du  matin  il  était  parti;  je  reçus  la  réponse  :  «  Je  vous 
remercie,  mon  bon  monsieur,  je  suis  parti  ce  matin  à 
une  heure,  et  j'ai  fait  quatre  lieues;  je  vais  déposer 
mon  fourrage,  et  je  compte  faire  la  même  course  en- 
core deux  fois  aujourd'hui.  » 

Voilà  une  bonne  journée,  et  quel  dur  travail  I  La 
charge  de  foin  est  liée  en  long  avec  des  cordes,  et  est 
libre  du  côté  de  la  croupe  ;  on  ne  peut  pas  la  lier,  parce 
qu'en  cas  d'accident  on  perdrait  à  la  fois  la  bête  et  le 
foin.  Par  ce  chargement  il  est  possible  de  sauver  au 
moins  Tun  ou  l'autre. 

Qu'on  se  rende  compte  de  l'attention  et  des  efforts 
qui  sont  nécessaires  pendant  une  descente  de  deux  à 
trois  lieues  dans  ces  périlleux  sentiers  pour  maintenir 
la  charge  de  foin  en  équilibre! 

Dans  nos  hautes  Alpes  suisses,  on  laisse  le  foin  sur 
les  lieux  mêmes,  en  grandes  meules  coniques,  et  fixées 
par  un  pieu  au  centre,  fortement  enfoncé  avec  le  mou- 
ton. Pendant  l'hiver  on  le  descend  sur  la  neige,  sans 
àne  ni  mulet.  On  épargne  ainsi  un  travail  considérable. 

Ces  montagnards  portent  sur  leur  corps  les  traces 
des  rudes  fatigues  qu'ils  endurent.  Je  n'ai  vu  nulle 
part  autant  de  boiteux,  d'êtres  disloqués  et  autant  de 
goitres  qu'ici.  Sur  185  ménages,  comprenant  880  per- 
sonnes, j'ai  trouvé  : 

15  idiots  ou  crétins  sans  goitres. 

17  personnes  portant  goitre,  sans  être  crétins,  et 
2  sourds-muets. 

Malheureusement,  dans  ces  hautes  vallées  comme  ail- 
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leurs,  les  nécessités  du  travail  ne  sont  pas  également 
réparties;  beaucoup  trop  grandes  en  été,  elles  sont 
réduites  à  rien  en  hiver;  aussi  dit-on  :  Dormilliouse  : 
«  neuf  mois  dliiver,  et  trois  mois  d'enfer,  »  de  travail 
d'enfer,  et  c'est  vrai. 

La  commission  de  1873  qui  a  visité  ces  vallées  dans 
le  même  but  que  nous,  a  sérieusement  agile  comme 
nous  la  question  d'un  travail  pour  l'hiver  Mais  il  est, 
d'après  mon  expérience  personnelle,  excessivement  dif- 
ficile (les  femmes  ayant  en  général  leur  travail  ordi- 
naire), de  trouver  pour  la  population  masculine  une 
occupation  régulière  qui  ne  demande  pas  de  trop  grands 
efforts,  lorsque  depuis  des  siècles  on  n'a  eu  qu'à  four- 
rager le  bétail,  travailler  le  bois,  et  passer  le  reste  du 
temps  sur  le  banc,  près  du  poêle. 

Pour  introduire  des  industries  domestiques,  car  il 
ne  peut  être  question  que  de  celles-là,  il  faudrait  des 
maîlres  singulièrement  bien  doués,  patients  et  désin- 
téressés. On  comprend  d'après  tout  ce  que  nous  avons 
dit  de  la  vie  des  habitants  que  la  IVugalité  est  la  vertu 
de  ces  populations.  Il  leur  manque  jusqu'à  la  con- 
naissance des  besoins  des  autres  montagnards,  et  no- 
tamment la  propreté.  Il  n'y  a  point  d'auberge  et  par 
conséquent  pas  d'occasions  de  faire  des  dépenses 
inutiles. 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  capacités  intellectuelles, 
nous  n'oserions  guère  nous  prononcer  d'après  ce  que 
nous  avons  pu  voir  pendant  un  si  court  séjour.  Néan- 
moins, les  gens  avec  lesquels  nous  avons  eu  les  rap- 
ports les  plus  fréquents,  nous  ont  paru  très  intelligents, 
et  quelques-uns  même  spirituels  et  éveillés;  tandis  que 
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la  plupart  des   autres  que  nous  n'avons  qu'entrevus, 
nous  semblaient  manquer  de  cette  dernière  qualité. 

Les  sociétés  dont  nous  avons  parlé  font  beaucoup 
pour  élever  rintelligence  et  la  morale  de  la  jeunesse  au 
moyen  des  bonnes  écoles;  les  pasteurs  et  les  évan- 
gélisles  se  dévouent  à  améliorer  la  position  morale  des 
habitants;  mais,  pour  réaliser  ce  qui  serait  nécessaire, 
il  faut  beaucoup  et  beaucoup  de  travail. 

Les  habitants  de  la  vallée  semblent  être  en  géné- 
ral d'excellente  nature  et  être  reconnaissants  pour  les 
bienfaits  et  les  oeuvres  de  bonté,  de  charité,  très  impor- 
tantes, qui  viennent  du  dehors  et  dont  ils  sont  l'objet. 
Un  trait  particulier  qui  est  en  contradiction  avec  leur 
caractère  ordinaire  se  trouve  dans  le  fait  que  les  jeu- 
nes gens  qui  sortent  de  la  vallée,  regardent  comme 
étant  au-dessous  de  leur  dignité  de  gagner  leur  vie 
comme  domestiques  et  préfèrent  la  situation  d'institu- 
teurs et  d'institutrices;  mais  ils  ne  reviennent  en  cette 
({iialité  que  rarement  chez  eux,  en  sorte  qu'on  a  sou- 
vent une  grande  difficulté  à  faire  remplir  les  places 
d'instituteur  dans  la  vallée  même. 

Gomme  on  ^oit  dans  l'apparence  corporelle  des  habi- 
tants les  traces  du  dur  travail  auquel  ils  sont  soumis,  on 
lit,  dans  tout  leur  extérieur  et  dans  leur  figure,  combien 
les  succès  et  les  difficultés  de  la  vie  pèsent  sur  eux.  Ils 
sont  en  général  de  grandeur  moyenne,  quelquefois  d'une 
taille  ramassée,  et  d'autres  fois  faibles  et  maladifs. 

Ce  n'est  pas  à  tort  que  l'expert  rapporteur  de  1873, 
qui  connaît  à  fond  leurs  mœurs,  leurs  préjugés,  leur 
laisser-aller  et  les  misères  de  cette  contrée  et  de  ses 
habitants,  écrit  : 


«  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  les  difficultés  ilu  com- 
bat de  la  vie,  le  découragement,  les  maladies,  les  vices 
du  sang,  les  conséquences  inévitables  de  la  malpro- 
preté et  du  séjour  dans  des  étables  puantes  pendant 
des  mois  entiers,  diminuent  et  affaiblissent  d'une  ma- 
nière générale  et  constante  ces  races,  qui  sans  cela 
seraient  vigoureuses.  Elles  sont  maintenant  en  déca- 
dence, mais  on  voit  en  elles  encore  les  caractères  de 
race  des  anciens  temps.  » 

Les  habitants  actuels  des  vallées  ne  possèdent  plus, 
on  ne  peut  le  nier,  les  forces  corporelles  et  mentales  de 
leurs  vaillants  prédécesseurs;  mais  aussi  ne  sont-ils 
plus  exposés  aux  mêmes  dangers.  Il  n'est  plus  ques- 
tion de  combats  sanglants  pour  le  maintien  de  la 
liberté  religieuse  ;  mais  il  faut  penser  à  porter  l'éner- 
gie, qui  n'est  plus  nécessaire  à  la  défense  de  la  reli- 
gion, sur  un  autre  ordre  de  choses,  c'est-à-dire  com- 
battre pour  modifier  les  tristes  circonstances  du  présent 
d'une  manière  favorable. 

Ici,  il  faut  dire  que  la  population  du  département 
des  Hautes-Alpes  est  en  décroissance,  ne  comptant 
plus  que  119  000  âmes  contre  133  000  en  1846,  et 
qu'elle  est  presque  entièrement  agricole.  Le  rapport 
des  agriculteurs  avec  le  reste  de  la  population  est 
en  France  de  57  à  100,  tandis-  que,  dans  les  Alpes, 
elle  est  de  89  à  100.  Elle  ne  trouve  d'écoulement  pour 
ses  produits  agricoles  qu'auprès  des  garnisons  de 
Briançon  et  de  Mont-Dauphin.  Si  on  les  retirait,  un 
certain  nombre  de  communes  ne  les  écouleraient  plus 
qu'à  des  prix  ruineux.  A  ce  point  de  vue  encore  pour 
éviter  ce  danger,  un  changement  de  la  culture  des 
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champs  en  prairies  serait  très  avantageux,  car  les  pro- 
duits de  l'élève  du  bétail  sont  obtenus  avec  moins  de 
frais  et  leur  transport  est  moins  coûteux  que  ceux  des 
champs. 

Les  économistes  français  n'évaluent  qu'à  10  0/0  du 
produit  les  frais  de  la  main-d'œuvre  pour  le  bétail  et  le 
lailage,  tandis  que  celui  des  céréales  s'élève  à  /|0  ou 
50  0/0. 


X 

REVENUS    ET    DÉPENSES 

Notre  lecteur  s'est  sans  doute  demandé  :  mais  de 
quoi  vivent  les  popula  ions  de  Violins,  Minsal  et  Dor- 
milliouse,  lorsque  le  seigle  et  les  pommes  de  terre 
gèlent,  et  que  le  bétail  ne  donne  point  de  lait?  où 
prennent-ils  l'argent  comptant  qu'il  faut  cependant  bien 
à  chaque  ménage,  et  qu'ils  ne  peuvent  pas  se  procurer 
par  eux-mêmes? 

Comment  vivent  les  communes?  Les  forêts  et  pâtu- 
rages qu'elles  possèdent  rapportent  environ  liSfiO  francs, 
et,  chose  à  peine  croyable,  l'Etat  en  prend  3  000  à 
titre  d'impôls  (le  chiirre  exact  est  2  670  f.). 

Ce  revenu  se  compose  : 

1"  Du  droit   de  coupe  des  comiuuiies  sur  les 

forêts .   SOO  fr. 

2"  Du  droit  prélevé  sur  le  pacage   du  bétail 

étranger..    ... •...     3  000    » 

3"  Du  droit  payé  pour  le  pàlurage  de  leurs 

propres  moutons • .    .     1  O'iO    " 

i  S40  fr. 
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Il  est  évident  que  ces  communes  doivent  être  écra- 
sées par  les  impôts,  sans  qu'on  pui-  se  espérer  aucun 
allégement  sur  ce  chapitre.  Il  ne  pourrait  venir  que 
d'une  revision  éventuelle  du  cadastre.  Mais  il  est  pro- 
bable que,  dans  ce  cas,  le  déficit  des  impôts  sur  les 
biens  commimaux  serait  reporté  sur  la  propriété  pri- 
vée et  c'est  probablement  ainsi  que  l'élévation  actuelle 
a  pris  naissance.  On  devine  que  dans  la  fixation  de 
l'impôt  cadastral  on  a  exagéré  celui  qui  pèse  sur  les 
biens  communaux  pour  décharger  autant  que  possible 
les  propriétés  privées. 

Le  revenu  de  3  000  francs  qu'on  lire  pour  le  pacage 
d'été  des  moutons  est  indubitablement  la  ruine  de  la 
vallée  et  doit  être  étudié  de  plus  près. 

La  nécessité  d'exclure  totalement  le  bétail  étranger 
des  montagnes  est  évidente  et,  comme  compensation 
du  déficit  qui  en  résulterait  dans  le  revenu  des  commu- 
nes, nous  voudrions  purement  et  simplement  obtenir 
du  gouvernement  français  la  décharge  de  l'impôt  pour 
aussi  longtemps  que  l'agriculture  et  une  amélioration 
dans  ses  revenus  ne  permettraient  pas  aux  habitants 
des  vallées  d'en  reprendre  le  payement. 

Les  moutons  étrangers  payent  par  tête  une  taxe  de 
75  centimes  à  1  franc  de  juillet  en  septembre  et  vien- 
nent du  midi  de  la  France.  Cette  taxe  n'est  aucunement 
en  rapport  avec  le  dommage  que  causent  ces  animaux; 
car  ils  dévorent,  non  seulement  Therbe,  que  les  habi- 
tants  de  la  vallée  pourraient  eux-mêmes  utiliser,  mais 
leur  manière  de  paître  aboutit  à  la  dénudalion  com- 
plète du  sol  de  sa  mince  couche  de  gazon. 

Le  trop  petit  nombre  de  bergers  force  à  maintenir 
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les  lioiiiieaux  ramassés,  ooinino  les  lîergamasqiios  le 
lonl  dans  les  Grisons,  ce  qui  cause  un  mal  exlraonliiiairc 
au  sol.  Celui  qui  une  seule  fois  en  sa  vie  a  vu  im  trou- 
peau sur  les  pentes  rapides  sait  quelle  destruction  est 
accomplie  par  les  dents  et  les  pieds  des  moutons,  à 
quel  point  les  pierres  déchaussées  roulent  sur  les  pen- 
tes, la  terre  est  dénudée  et  les  plantes  tondues  jusqu'à 
la  racine. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  dans  ces  montagnes  sauvages, 
il  ne  peut  être  question  de  conduire  des  engrais,  au 
moyen  desquels  on  pourrait  en  quelque  mesure  amé- 
liorer le  sol;  les  moutons  sont  constamment  parqués 
sur  certaines  places  abritées,  et  il  n'y  a  pas  de  berger 
qui  songe  à  en  utiliser  le  fumier.  Il  est  ainsi  entière- 
ment perdu,  à  moins  que  quelque  pauvre  paysan  du 
fond  de  la  vallée  ne  le  mette  péniblement  en  sac  pour 
le  porter  sur  son  champ,  comme  cela  se  fait  dans  d'au- 
tres lieux. 

Si  nous  suivons  plus  loin  les  conséquences  de  cette 
invasion  de  troupeaux  étrangers  dans  les  Hautes-Alpes, 
nous  n'avons  pas  besoin  de  chercher  d'autres  causes 
pour  le  déboisement  et  le  dégazonnement  des  monta- 
gnes, elle  en  est  la  cause  évidente. 

A  la  fin  du  dernier  siècle,  le  nombre  des  mou- 
lons qui  étaient  amenés  annuellement  du  midi  attei- 
gnait 200000,  qui  rapportaient  aux  propriétaires  de 
ces  troupeaux,  d'après  une  feuille  agricole,  environ 
500  000  francs.  C'est  ainsi  que  les  habitants  des  llau- 
tes-Alpes,  possesseurs  du  sol,  ont  ruiné  les  pâturages 
de  leurs  montagnes  au  point  auquel  nous  les  voyons, 
et  c'est  à  peine  si  maintenant  ces  mêmes  pâturages 
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peuvent  recevoir  50  000  moutons.  Les  ehilTres  parlent 
ici  bien  clairement. 

Cependant  une  lueur  d'espérance  pour  l'avenir  éclaire 
ces  misères.  Le  gouvernement  et  les  communes  en 
France  font  de  grands  efïorts  pour  créer  un  système 
irirrigation  dans  les  départements  de  Yaucluse,  Bou- 
clies-du-Rhône,  Gard  et  Hérault,  et  si  ces  travaux  soiil 
exécutés,  l'immigration  des  moutons  du  Sud  cessera 
naturellement  par  elle-même,  parce  qu'on  trouvera 
alors  dans  leurs  propres  localités  assez  d'herbe  pour 
leur  nourriture  pendant  toute  l'année;  alors,  et  si  les 
Hautes-Alpes  elles-mêmes  réalisent  aussi  un  système 
d'irrigation,  le  moment  sera  venu  où  leurs  habitants 
pourront  nourrir  assez  de  bétail  pour  utiliser  eux- 
mêmes  tous  leurs  pâturages  d'été. 

La  maigre  différence  qui  existe  entre  les  revenus  des 
communes  et  les  impôts  ne  permet  d'exécuter  que  très 
peu  de  travaux,  et  ne  suffit  même  pas  toujours  à  les 
payer. 

Comment  les  habitants  vivent-ils  eux-mêmes?  Nous 
avons  déjà  parlé  de  quelques  minces  sources  de  re- 
venu, la  laine  et  les  agneaux;  ajoutons-y  la  vente  de 
quelques  pièces  de  gros  bétail  et  du  foin.  Il  est  reçu  en 
général  qu'un  pays  qui  vend  son  foin  doit  s'appauA  rir, 
mais  c'est  surtout  une  vérité  pour  la  vallée  de  Freyssi- 
nières.  M.  Briot  fait  le  calcul  suivant  : 

300  kilos  de  foin  coùtenL  : 

A  faucher,  une  journée  «riioaime 3  fr.  73 

A  faner  et  lier  deux  journées  de  femme...  i  fr.  50 
Transport  dans  la  vallée  par  mulets,  el  leur 

conducteur 10  fr.     » 

Total 18  fr.  2.j 


—  iO  - 

100  kilos  de  foin  coûtent  donc,  en  tnivail,  fr.  G. 08, 
rendus  dnns  la  vallée.  Ce  loin  est  vendu  dans  la  vallée 
de  la  Durance,  à  la  fin  de  l'été,  de  5  à6  lianes;  il  y  a  en 
outre  des  cas  imprévus  où  le  paysan  des  montagnes, 
dans  une  famine  de  fonirages,  rachète  cette  même  quan- 
tité 12  à  l/i  lianes,  c'est-à-dire  7  à  8  francs  de  plus  quil 
ne  l'a  vendue  lui-mêm(^!  Quelle  idylle  que  la  vie  de  ces 
bergers  qui,  au  péril  de  leur  vie,  ramassent  des  provi- 
sions qu'ils  vont  vendre  bas  prix  pour  les  racheter  très 
cher,  et  celle  de  ces  négociants  qui  font  des  bénéfices 
usuraires  sur  la  misère  de  ces  pauvres  gens! 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  en  France  qu'on  voit  de 
pareils  abus;  ils  se  sont  réalisés  sous  nos  yeux,  dans 
nos  montagnes  suisses,  en  18Z|7. 

Les  habitants  de  Pallons  jusqu'à  Dormilhouse  dépen- 
dent pour  leurs  approvisionnements  de  petits  mar- 
chands au  détail  qui  leur  fournissent  les  objets  de  con- 
sommation les  plus  nécessaires,  tels  que  le  maïs,  le 
riz  et  le  suif,  le  tout  à  des  prix  très  élevés,  et  encore, 
comme  pour  la  vente  de  leur  foin,  doivent-ils  perdre 
un  temps  considérable  pour  aller  s'approvisionner  dans 
la  vallée  de  la  Durance.  Nous  n'avons  pas  besoin, 
après  cette  exposition,  de  regarder  comme  à  faire  la 
preuve  (et  tout  l'état  de  la  vallée  le  confirme)  que  ces 
populations  (à  moins  d'une  révolution  complète  dans 
leurs  circonstances)  ne  peuvent  réaliser  une  existence 
humaine  digne  de  ce  nom. 
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UNE    ASSEMBLÉE    NOCTURNE    DE    COMMUNE 

Pour  remplir  notre  tâche,  nous  devions  avoir  un 
entretien  avec  les  habitants  de  Dormilhouse,  chose  à 
laquelle  le  petit  nombre  de  ceux  qui  se  trouvaient  dans 
le  village,  dans  l'après-midi,  se  déclarèrent  prêts  à 
consentir,  en  ajoutant  cependant  la  condition  que  le 
travail  de  la  journée  fût  fini.  A  dix  heures  du  soir  se 
fît  entendre  la  cloche  de  la  petite  église,  et  tous  les 
habitants,  vieux  et  jeunes,  grands  et  petits,  furent 
bientôt  rassemblés.  A  la  faible  lueur  de  quelques  lam- 
pes, M.  Tournier,  en  paroles  de  foi  et  de  courage,  salua 
ses  vieilles  connaissances  et  leur  annonça  le  but  de 
notre  voyage.  Les  vaillants  aïeux  de  ces  hommes  et  de 
ces  femmes,  dans  l'angoisse  des  sanglantes  persécu- 
tions, ne  se  réunissaient  pas  dans  des  églises,  mais 
dans  des  cavernes  inaccessibles,  dans  leurs  rochers;  de 
nos  jours,  leurs  descendants  possèdent  ce  qu'ils  s'effor- 
çaient d'atteindre,  mais  d'autres  peines  pèsent  lourde- 
ment sur  eux,  et  malheureusement  il  leur  manque  Tan- 
tique  énergie  de  leurs  aïeux  pour  les  vaincre  ou  au 
moins  pour  les  adoucir. 

C'est  là  l'impression  que  déjà  auparavant,  pendant 
cette  assemblée  et  après,  nous  laissèrent  nos  rapports 
avec  eux. 

Se  soumettant  à  leur  rude  sort,  le  plus  grand  nombre 
le  regarde  comme  tout  naturel;  cependant  il  en  est 
quelques-uns  qui  voient  plus  loin,  qui  sont  tentés  de 
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f'niro  quelques  oIToiis,  cl  c'est  avec  ceux-ci  que,  daus 
celle  occasion,  nous  voulions  nous  enlrctenir  de  Tavenir 
de  leur  pays.  A  la  demande  du  premier  orateur,  je 
donne  ici,  comme  je  Tai  fait  pour  Pallons  et  les  Violins, 
le  résumé  de  mes  impressions. 

Une  partie  des  conseils  qui  avaient  été  présentés 
déjà  en  1873  et  quelques  nouveaux. 

Les  principales  causes  qui  ont  amené  l'état  actuel  de 
la  vallée  de  Freissinières  sont,  dans  le  domaine  de 
leurs  circonstances  économiques,  les  suivantes  : 

1*^  L'exploitation  trop  intense  du  sol,  depuis  plus  d'un 
siècle,  soit  dans  les  hauteurs,  soit  dans  les  vallées.  Il 
en  est  résulté  le  déboisement,  la  dénudation  du  sol,  la 
dévastation  produite  par  les  eaux,  et  les  éboulcments 
de  pierres  qui  en  ont  été  la  conséquence. 

2*  Le  morcellement  déraisonnable  du  sol,  qui  aug- 
mente le  coût  du  travail  sans  augmenter  les  récolles. 

3°  Le  mode  de  culture,  peu  fructueux  et  dépendant 
trop  des  circonstances  atmosphériques,  qui  s'étend  à  la 
plus  grande  et  à  la  meilleure  partie  du  sol,  et  qui  sou- 
vent ne  rembourse  pas  les  dépenses  qu'il  nécessite 
{gelée,  neige). 

h"  Le  fâcheux  usage  des  jachères,  dont  la  consé- 
quence est  que  la  moitié  du  sol  ne  rapporte,  pourainsi 
dire,  rien. 

5"  Le  mauvais  aménagement  des  fumiers,  soit  dans  la 
montagne,  soit  dans  la  vallée,  qui  cause  la  perle  en  qua- 
lité et  en  quantité  de  cette  nourriture  nécessaire  au  sol. 

6°  La  déplorable  administration  du  bétail  en  trop 
grande  quantité,  par  conséquent  mal  nourri,  et  de  peu 
de  rendement. 
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'7'^  Le  trop  grand  nombre  dhabitanls  pour  le  rende- 
ment actuel  du  sol. 

8»  Enfin  :  le  manque  décapitai  pour  une  exploitation 
productive  de  la  terre. 

Les  remèdes  qui  pouvaient  être  proposés  sont  indi- 
qués par  la   nature  des  maux,  et  d'après  nous  sont   : 

1"  Suppression  du  pacage  ou  pâturage  de  tout  le 
bétail  étranger  (comme  compensation,  suppression  de 
l'impôt).  Diminution  du  bétail  du  pays,  pour  obtenir 
un  meilleur  rapport  de  celui  qui  serait  conservé. 

2"  Diminution  dans  la  quantité  de  terre  cultivée  en 
champs,  qui  serait  transformée  en  partie  en  prairies; 
ce  qui  faciliterait  la  réunion  des  parcelles. 

3"  Un  assolement  mieux  entendu  entre  les  cultures 
de  grain  et  les  autres  cultures;  plus  de  jachères,  mais 
une  meilleure  distribution  des  engrais. 

[i°  Transformation  de  l'élève  du  petit  bétail  en  élève 
du  gros  bétail,  c'est-à-dire  diminution  du  nombre  des 
moutons  et  des  chèvres  et  augmentation  de  celui  des 
vaches,  qui  profitent  dans  la  proportion  du  double  aux 
propriétaires. 

5°  Création  de  canaux  d'irrigation,  surtout  sur  le 
coté  gauche  de  la  vallée.  Nous  avons  pu  nous  convain- 
cre qu'ils  ont  existé  anciennement  et  que  le  sol  à 
cette  époque  était  beaucoup  plus  fertile  qu'aujourd'hui. 
M.  Briot  pense  qu'on  pouri-ait  établir  un  canal  qui  con- 
duirait l'eau  de  la Byaisse,  prise  au-dessous  des  Violins, 
jusqu'à  Pallons  (7  kilomètres),  qui  arroserait  une  sur- 
face de  150  hectares,  et  que  cette  création,  ajoutée  à 
l'endiguement  de  la  Byaisse,  donnerait  à  la  plaine  et  à  la 
partie  inférieure  de  la  vallée  une  toute  autre  apparence. 
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Celte  installiition  d'arrosage  peut  d'autant  mieux  être 
recommandée  que  le  ministère  des  travaux  piililics  en 
France  assure  au  syndical  des  Hautes-Alpes  une  con- 
tribution des  deux  tiers  ou  au  moins  de  la  moitié  des 
dépenses;  le  troisième  tiers  pourrait  être  fourni  en 
prestations  de  travaux  des  habitants.  Les  circonstances 
sont  donc  actuellement  très  favorables. 

6"  L'émigration  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui 
serait  une  solution  des  dilficullés  pour  une  portion  des 
populations. 

Quant  à  ce  qui  concerne  le  manque  de  capital  de 
roulement  pour  ragricullure,  c'est-à-dire  principale- 
ment d'argent  comptant,  je  puis  dire  qu'un  fruit  mûr 
tomba  de  l'arbre  pendant  notre  séjour.  Ces  pauvres 
gens  savaient  bien  qu'ils  devaient  acheter  les  produits 
nécessaires  à  leur  existence  avec  trop  de  dépense  de 
temps  et  de  fatigues,  comme  nous  l'avons  dit.  Nous  leur 
avions  déjà  proposé  et  nous  renouvelâmes  notre  pro- 
position de  créer  une  société  de  consommation  par 
actions,  pour  acheter  les  marchandises  en  gros  à  Mar- 
seille, les  diriger  sur  Pallons,  pour  les  revendre  avec 
une  pelite  provision;  ce  conseil  fut  si  bien  goûté  de  ces 
•  gens,  qu'ils  signèrent  immédiatement  une  liste  de  sous- 
cription d'actions,  et  réussirent  à  constituer,  pendant  les 
trois  jours  que  dura  notre  présence,  une  somme  assez 
raisonnable  pour  leuis  chélives  ressources.  M.  le  pas- 
teur se  déclara  volontiers  prêt  à  prendre  la  surveil- 
lance, si  ce  n'est  la  direction  de  renlreprise.  M.  Tour- 
nier  parla  d'une  contribution  du  comité  de  Lyon  et 
d'un  appui  pour  l'exécution  du  plan,  à  Marseille;  il 
proposa  que  l'entreprise  s'intéressât  à  l'achat  de  se- 


menées  pour  la  transformation  des  champs  en  prairies. 

Tel  Itil  à  peu  près  le  résultat  de  nos  entretiens  et  de 
nos  conseils  aux  habitants  des  différents  villages,  tant 
dans  les  réunions  générales  que  dans  nos  entretiens 
particuliers.  Nous  trouvâmes  auprès  des  personnes 
notables  beaucoup  de  bonne  volonté  et  des  dispositions 
reconnaissantes. 

Nous  savons  que  depuis  quelque  temps  ces  efforts 
n'ont  pas  été  sans  succès;  mais  les  changements  dans 
la  culture  qui  sont  la  grosse  question  demandent,  non 
pas  des  années,  mais  des  dizaines  d'années  pour  leur 
réalisation. 

Le  malin  de  notre  dépari,  au  retour  de  Dormilhouse 
à  Pallons,  le  soleil  éclairait  justement  les  parties  les 
plus  stér.les  de  la  vallée,  qui  étaient  devant  nous  nues 
et  mortes,  comme  si  elles  voulaient  exposer  encore  une 
fois  à  nos  yeux  cet  aspect  de  dévastation. 

Nous  prîmes  congé  des  habitants  en  descendant  d'étage 
en  étage,  de  village  en  village.  Dieu  vous  garde!  faites 
votre  possible,  et  vous  trouverez  toujours  de  Tappui  1 

J'ai  vu,  et  entre  autres  en  18/i7  et  en  1851,  lorsque 
la  récolte  des  pommes  de  terre  a  manqué,  bien  des 
misères  dans  nos  montagnes  natales.  J'ai  vu  des  en'ants 
en  haillons  assis  sur  la  paille,  arracher  des  carottes 
blanches  dans  les  champs  pour  se  nourrir;  des  g"ns  qui 
possédaient  encore  du  bétail  faire  cuire  des  herbes 
prises  dans  les  prairies  pour  remplacer  les  pommes 
déterre;  mais  c'étaient  là  de  rares  exceptions,  tandis 
que,  dans  le  val  de  Freissinières,  la  pauvreté  et  la 
misère  pour  les  hommes  et  le  bétail  sont  la  règle. 
Ils  sont  bien  rares  ceux  qui  peuvent  assister  sans 
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bruit  leurs  pauvres  voisins,  comme  le  font  quelquefois 
nos  paysans  propriétaires  de  bétail  ;  et  ces  populations 
seraient  encore  plus  malheiu'euses  sans  Taide  habituelle 
des  deux  sociétés  de  Lyon  et  de  Genève  que  nous  avons 
déjà  mentionnées  ;  car  elles  ne  se  bornent  pas  au  devoir 
que  leur  impose  leur  nom  de  sociétés  pour  l'évangélisa- 
tion  et  renseignement,  à  côté  des  églises  et  des  écoles, 
elles  s'appliquent  au  soulagement  des  misères  tempo- 
relles ;  elles  font  les  frais  des  études  pour  ramélioration 
des  chemins  (Tourniquet),  pour  les  canaux  d'irrigation, 
pour  la  création  de  fours  communaux  dans  les  villages 
(un  grand  bienfait);  elles  aident  des  jeunes  gens  sans 
appui  à  embrasser  une  vocation  telle  qu'infirmier 
dans  les  hôpitaux  ou  autres.  En  un  mot,  elles  sont  une 
véritable  bénédiction  pour  les  vallées  vaudoises. 

A  midi,  nous  arrivâmes  à  Pallons,  dans  la  même 
maison  où  nous  avions  été  accueillis  si  amicalement; 
mais  ni  la  beauté  du  temps,  ni  la  gracieuse  hospitalité 
qui  de  nouveau  nous  était  offerte,  ne  pouvaient  elTacer 
les  impressions  que  nous  avions  reçues.  Elles  pesaient 
lourdement  sur  notre  esprit,  et  nous  étions  pressés 
d'exposer  à  ceux  qui  nous  avaient  envoyés  les  proposi- 
lious  qu'elles  nous  suggéraient,  et  que  nous  avons 
posées  plus  haut. 

Après  le  dîner,  je  repris  mon  bâton  et  mon  sac  de 
voyage  pour  aller  m'acquitter  d'une  autre  tâche,  je  pris 
congé  avec  de  chauds  remerciements  de  mes  deux 
compagnons  de  voyage  et  de  la  famille  du  pasteur. 
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XII 


P ALLONS,    CHATEAU-QUEYRAS 

Sur  le  côté  opposé  de  la  vallée  et  aux  confins  des  val- 
lées Vaudoises  avec  l'Italie,  devait  se  trouver  un  jeune 
homme  du  canton  de  Lucerne,  fils  d'une  de  mes  rela- 
tions^ et  qui,  d'après  M.  Briot,  était  dangereusement 
malade  ;  il  l'avait  lui-même  fait  venir  pour  parcourir  les 
Alpes  du  Val  Queyras  et  faire  des  propositions  pour 
leur  amélioration.  Surpris  par  un  orage  et  des  pluies 
torrentielles,  il  avait  été  exposé,  sans  trouver  d'abri, 
pendant  des  heures  à  ce  mauvais  temps,  et  quoique  so- 
lide, il  y  avait  gagné  une  fièvre  ardente  qui  durait  depuis 
des  semaines.  Je  regardais  comme  étant  de  mon  de- 
voir d'aller  moi-même  m'informer  de  son  état,  des 
soins  qui  étaient  nécessaires,  au  lieu  de  rentrer  directe- 
ment à  Grenoble;  en  même  temps  je  devais  par  cette 
route  visiter  une  autre  partie  des  vallées  Vaudoises  et 
au  moins  une  des  vallées  italiennes. 

Depuis  Pallous,  le  chemin  suit  le  flanc  droit  de  la 
vallée  de  la  Durance,  au  début  dans  un  sentier  rabo- 
teux et  plus  loin  sur  une  bonne  route  à  chars  qui  peu  à 
peu  arrive  au  fond  de  la  vallée,  traverse  la  rivière^  et 
passe  devant  une  colonne  naturelle  élevée,  témoin  puis- 
sant des  dévastations  qui  peu  à  peu  ont  formé  les  ra- 
,  vins  dans  les  montagnes  qui  séparent  Briancon  du 
Queyras.  Pendant  que  la  grande  route  tourne  à  droite 
autour  de  la  forteresse  de  Mont-Dauphin,  qui  com- 
mande le  passage  et  se  dirige  sur  Gap,  reprenant 
ensuite  la  direction  de  l'oues*,  je  me  mis  à  gravir  par 
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un  chemin,  sur  le  côté  de  la  vallée,  le  cône  de  gravier 
amené  par  un  torrent  et  arrivai  par  une  marche  pénible 
à  Guilleslre,  petite  ville  de  1200  à  1500  habitants,  qui 
est  le  centre  du  commerce  et  le  marché  des  différentes 
vallées  qui  s'ouvrent  entre  Bi'iançon  et  Embrun. 

Cette  position  centrale  a  décidé,  bien  qu'il  n'y  ait  que 
peu  de  piolestants  à  Guillestre,  le  révérend  AV.  R.  Fre- 
manlle  à  établir  ici,  à  ses  Irais,  une  cure,  une  école  etuu 
local  de  réunion  pour  le  service  religieux  qui,  cinq  fois 
au  moins  par  an,  réunit  les  Vaudois  des  vallées  envi- 
ronnantes. 

Ce  qui  me  frappa  d'abord  à  Guillestre  fut  de  trouver 
sur  les  places  publiques  de  grandes  affiches  en  rouge, 
vert  et  blanc,  portant  chacune  de  longues  professions 
de  foi  des  candidats  pour  les  Chambres.  Le  texte  de 
ces  proclamations  variait  comme  leurs  couleurs;  mais 
chacun  expliquait  ses  vues  politiques  et  promettait  un 
grand  nombre  d'améliorations  et  de  dégrèvements  pour 
les  électeurs  :  bref  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  au 
bien  du  peuple.  Mais  on  ne  s'en  tenait  pas  là;  parents 
et  amis  allaient  de  vidage  en  village  et  de  ville  en  ville 
pour  recommander  les  candidats  à  la  faveur  du  public. 

Les  environs  de  Guillestre  sont  agréables.  De  grands 
champs  de  trèfle  et  de  luzerne  témoignent  d'une  meil- 
leure ent(mle  de  la  culture  du  sol;  ce  n'est  que  l'avanl- 
poste  d'un  nouveau  déseit,  car  on  peut  de  plein  droit 
qualifier  ainsi  le  chemin  qui  de  là  conduit  à  Châleau- 
Queyras.  Pour  atteindre  à  ce  dernier  endroit  le  même 
soir,  je  pris  un  char  à  Guillestre,  et  causai  avec  plaisir 
avec  mon  cocher  des  affaires  agricoles,  politiques  et 
rehgieuses  du  pays  dont  il  s'entretenait  volontiers. 
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La  route  a  quelque  ressemblance  avec  celle  du 
Saint-Gothard,  de  Goeschenen  à  Urnerloch,  mais  elle 
est  encore  plus  sauvage  et  plus  nue;  par  place  on  ne 
voit  que  des  rochers;  ici  et  là,  dans  les  fentes,  des 
ronces  ou  un  jeune  sapin  se  développent  péniblement; 
on  entend  gronder  à  droite  et  à  gauche,  dans  des 
gorges  profondes,  des  torrents  qui,  dévastant  la  route, 
la  rendent  par  place  impraticable  et  qui  n'expliquent 
que  trop  bien  l'importance  de  la  colline  d'alluvions  que 
peu  d'heures  auparavant  j'avais  traversée. 

Après  un  long  trajet,  je  vis  enfin  au  clair  de  la  lune  et 
se  dessinant  presque  verticalement  sur  ma  tête  dans  le 
ciel  la  forteresse  de  Queyras  au  pied  de  laquelle  est 
placé  le  village  du  même  nom,  qui  tire  ses  moyens 
d'existence  en  grande  partie  de  l'entretien  de  la  garnison. 

Dès  l'entrée  dans  la  première  auberge,  on  voit  que 
l'industrie  moderne  n'y  a  pas  encore  pénétré,  car  on 
traverse  la  cuisine,  ce  qui  du  reste  n'est  pas  mal  vu  des 
gens  qui  aiment  la  simplicité.  Le  souper  que  je  deman- 
dai fit  promptement  son  apparition  et  ne  méritait 
d'autre  critique  que  l'absence  de  propreté,  chose  assez 
grave  pour  quelqu'un  qui  a  perdu  l'appétit. 

Les  bouchons  de  bouteilles  semblaient  avoir  séjourné 
15  jours  à  la  fumée  de  la  cheminée  et  avoir  ensuite  été 
maniés  par  un  marchand  d'huile.  Il  y  avait  dans  la  salle 
commune  un  lit  qui  n'était  pas  destiné  aux  voyageurs, 
mais  à  la  famille.  Je  m'en  aperçus  bientôt,  car,  pendant 
qu'on  m'apportait  à  souper,  mon  hôte,  un  peu  allumé, 
eut  le  sans- gêne  de  faire  sa  toilette  de  nuit  et  de  se 
fourrer  dans  le  lit,  où  dix  minutes  après  il  me  régalait 
d'une  musique  d'orgues. 

4 
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Naturellement,  dans  ces  circonstances  j'étais  vivement 
préoccupé  de  ce  qui  m'altendait  pour  mon  propre  repos. 
Mais,  contre  toute  attente,  tout  alla  au  mieux;  on  me 
donna  une  grande  chambre  Lien  aérée  avec  deux  lits  à 
choix;  en  nn  mot  j'étais  complètement  raccommodé  avec 
l'hospitalité  de  l'auberge  le  lendemain  et  encore  plus 
étonné  de  mon  écot.  Il  me  l'ut  présenté  verbalement  : 
1  fr.  50  pour  le  souper,  avec  le  vin  (1  litre).  «  Et  pour 
la  chanibre?Noiis  ne  demandons  rien;  chacun  donne  ce 
qu'il  veut!  »  Sancta  simplicitas!  pensai-je  lorsque,  mon 
sac  sur  le  dos  et  mon  bâton  à  la  main,  je  partis  à  cinq  heu- 
res du  matin,  plein  de  courage,  pour  remonter  la  vallée. 

Dans  ce  pays,  comme  en  Suisse,  lorsqu'on  remonte 
par  la  grande  route  la  vallée  principale,  on  n'a  aucune 
idée  de  l'étendue  des  vallées  latérales  et  par  conséquent 
du  pays.  Ainsi,  par  exemple,  lorsque  dans  l'Engadine  in- 
férieure on  remonte  d'Ardetz  à  Rémus,  on  voit  vis-à-vis 
de  Schulz  et  au-dessus  de  Yulpare  une  tente  étroite  dans 
les  rochers  qui  annonce  l'entrée  d'une  vaHée  ;  mais  on 
n'a  aucune  idée  de  l'importance  des  ruines  de  l'ancienne 
industrie  des  hauts  fourneaux  de  Schmeltzboden,  et  de 
la  remarquable  vallée  de  Scarlthal,  ainsi  que  du  long 
tapis  de  verdure  qui  s'étend,  sans  interruption,  jusqu'à 
Munsterthal. 

Encore,  lorsqu'on  traverse  le  Jura  Bernois  sur  le  che- 
min de  fer  on  n'a  aucune  idée  du  nombre  de  villages, 
fermes  et  prairies,  qui,  de  droite  et  de  gauche,  occupent 
les  plateaux  dominant  les  ravins  par  lesquels  circule  le 
chemin  de  fer. 

Il  en  est  de  même  du  Yal  Queyras,  lorsqu'on  re- 
monte peu  à  peu  le  Guil  par  le  fond  de  la  vallée,  res- 
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serrée  des  deux  côtés  par  de  stériles  murs  de  rochers." 
De  droite  et  de  gauche  des  ouvertures  se  présentent  ;  elles 
conduisent  dans  des  vallées  étendues,  beaucoup  plus 
fertiles  que  celle  de  Freissinières,  et  qui  contiennent 
également  des  Yaudois,  tantôt  par  communes  entières, 
tantôt  mêlés  aux  catholiques,  mais  qui  trouvent  là  une 
existence  plus  heureuse  et  des  conditions  économiques 
plus  favorables. 

Les  chaînes  de  montagnes  sont  plus  élevées,  mais 
aussi  plus  écartées  les  unes  des  autres;  leurs  flancs  sont 
couverts  de  bois  et  de  prairies,  sur  lesquelles  de  nom- 
breux troupeaux,  mieux  soignés,  sont  d'un  meilleur  ren- 
dement. Bref,  l'impression  générale,  en  ce  qui  concerne 
Tagriculture,  l'industrie  et  le  développement  intellec- 
tuel est  que  les  ressources  naturelles  de  l'existence  sont 
tout  autres  que  dans  le  pays  que  nous  venons  de  décrire. 

Les  habitations,  il  est  vrai,  sont  toujours  très  hum- 
bles, partiellement  dégradées  ;  les  parois,  en  général  de 
rondins,  reposent  sur  des  murs,  très  bruts,  et  sont  re- 
crépies à  l'intérieur  d'un  mélange  de  terre,  de  paille 
bâchée  et  de  fumier.  Pour  sécher  les  récoltes,  on  se 
sert  de  hangars,  fermés  en  lattes,  qu'on  retrouve  dans 
rOberland  grisou  à  Tavetsch  et  dans  lesquels  les  gerbes 
sont  placées  à  califourchon  sur  des  traverses  de  bois. 

Le  produit  agricole  le  plus  important  est  le  fromage, 
façon  Roquefort,  qui  trouve  un  bon  écoulement;  des  so- 
ciétés de  fromageries,  organisées  comme  celles  que  nous 
avons  dans  nos  Alpes  suisses,  déchargent  les  paysans  de 
la  peine  et  de  la  perte  du  temps  que  nécessitent  la  confec- 
tion et  la  fabrication  ;  conduites  par  un  homme  du  métier, 
elles  donnent  de  meilleurs  produits  que  si  elles  étaient 
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enire  les  mains  de  gens  préoccupés  d'autres  travaux. 

On  sait  que  le  véritable  fromage  de  Roquefort  est  un 
fromage  de  brebis;  son  imitation,  faite  ici,  contient  du 
lait  de  vache,  de  chèvre  et  de  brebis;  toutefois,  les 
échantillons  que  nous  en  vîmes  étaient  de  bonne  qualité. 

Chaque  paysan  à  peu  près  possède  de  trois  à  quatre 
vaches,  qu'il  utilise  aux  labours,  quelques  moutons  et 
quelques  chèvres  qu'il  peut  nourrir  en  été  sur  d'assez 
bonnes  prairies.  La  fertilité  de  celles-ci  tient  à  ce  qu'elles 
possèdent  un  système  d'irrigation  assez  bien  combiné 
et  entretenu;  néanmoins  la  direction  de  la  culture  est 
antique,  les  jachères  dominant;  les  hivers  sont  très 
longs  (cinq  mois  de  neige)  ;  cependant  le  seigle  y  rend 
de  trois  à  quatre  fois  plus  qu'àDormilhouse,  et  les  pom- 
mes de  terre,  qui  sont  la  principale  nourriture  avec  les 
légumes,  y  réussissent  ordinairement.  Comme  l'indus- 
trie enlève  une  partie  des  bras,  on  trouve  dans  ces 
vallées  un  grand  nombre  d'Italiens  nomades  qui  tra- 
vaillent à  la  terre  et  sont  maçons  et  tailleurs  de  pierres. 
Ces  deux  derniers  métiers  ne  sont  jamais  exercés  par 
les  habitants  de  la  vallée. 

Il  y  a  quelques  années  qu'un  homme  intelligent  a 
introduit,  comme  travail  d'hiver,  le  cordage  des  déchets 
de  soie.  Les  industriels  de  Briançon  se  sont  emparés 
de  cette  fabrication  qui  occupe  actuellement  plus  de 
2  000  ouvriers,  et  qui  contribue  au  bien-être  du  pays. 
On  pourrait  dans  la  vallée  de  Queyras  trouver  une 
autre  ressource  industrielle  dans  l'exploitation  d'une 
carrière  de  marbre  (noir,  rose,  rouge  et  Sainte-Anne), 
ainsi  que  dans  celle  de  la  serpentine,  surtout  si  l'une  et 
l'autre  étaient  bien  conduites;  mais  nous  avons  déjà 
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exprimé  nos  doutes  sur  la  possibilité  de  convertir  un 
peuple  de  bergers  en  ouvriers  industriels,  et  nous 
croyons  qu'une  industrie  domestique  s'accommode  mal 
des  soins  et  des  travaux  que  nécessite  le  sol  pour  en 
obtenir  son  maximum  de  rendement. 

Nous  trouvâmes  ainsi  dans  ces  vallées  (commune 
d'Arvieux)  des  preuves  de  l'activité  bienfaisante  qui  du 
dehors  se  manifeste  en  faveur  des  Vaudois.  A  Arvieux, 
il  y  a  un  pasteur;  à  Pierre-Grosse,  un  évangéliste  :  ce 
dernier  est  entretenu  par  les  sociétés  de  Lyon  et  de 
Genève,  que  nous  avons  déjà  citées.  Il  habite  une  jolie 
maison  dont  M.  Butini  de  La  Rive  a  payé  les  trois  quarts 
et  une  société  genevoise  le  reste,  comme  point  de  con- 
centration pour  les  protestants  dispersés. 

XIII 

ABRIÈS 

La  route  de  Château-Qiieyras  à  Abriès,  qui  était  le 
but  de  ma  course  matinale,  est  moins  frappante  et  sau- 
vage que  celle  qui  m'avait  amené  au  premier  endroit. 
On  a  devant  soi  le  fond  d'une  vallée  qui,  par  place, 
s'élargit  assez,  pour  contenir  des  villages,  des  prairies 
et  des  champs  (Ville- Vieille  et  Aiguille).  On  voit  qu'ici 
de  toutes  manières  la  population  est  plus  avancée  que 
dans  le  val  de  Freissinières,  et  Abriès  en  est  une 
preuve  convaincante.  Entouré  de  hautes  montagnes,  ce 
village  constitue  un  centre  pour  les  habitants  disper- 
sés dans  la  vallée  supérieure  de  Queyras,  et  il  y  existe 
un  certain  commerce.  M.  Briot   écrit  à  son  sujet  : 
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«  Ce  village  était  extrêmement  pauvre  jusqu'en  177() 
où  commença  l'émigration  et  avec  elle  le  commerce 
(les  peaux,  des  denrées  coloniales,  du  fromage  et  du 
beurre.  Actuellement,  les  120  ménages  possèdent  un 
avoir  de  100  000  francs  de  renie,  et  il  y  a  à  Marseille 
et  à  Toulon  des  maisons  de  commerce  dont  on  évalue 
le  capital  à  la  somme  de  5  millions.  Abriès  présente 
aussi  extérieurement  un  aspect  beaucoup  plus  favorable 
que  les  villages  environnants,  et  ses  habitants  sem- 
blent être  d'une  nature  plus  vive  et  plus  éveillée.  » 

Mon  premier  soin  fut  d'aller  visiter  mon  compatriote 
malade  que  je  trouvai  facilement  d'après  les  indications 
de  M.  Briot  :  il  était  dans  une  chambre  élevée,  sur  le 
derrière  d'une  auberge  et  convenablement  soigné  sous 
tous  les  rapports,  mais  dans  un  triste  état.  Dès  le  pre- 
mier coup  d'œil,  je  vis  qu'il  était  malade  d'une  fièvre 
nerveuse  et  qu'il  n'y  avait  aucun  espoir  de  le  sauver.  A 
un  moment  il  me  reconnut,  et  témoigna  sa  satisfaction 
de  ma  visite;  mais  la  langue  refusait  son  service  pour 
parler  et  une  minute  plus  tard  son  esprit  était  de  nou- 
veau égaré,  sans  qu'il  y  eût  aucune  possibilité  d'obtenir 
de  lui  aucun  renseignement;  en  sorte  qu'il  ne  me  res- 
tait à  faire  que  de  pourvoir  aussi  bien  qu'il  m'était  pos- 
sible à  ses  besoins  ultérieurs,  et  de  faire  savoir  au  père 
par  télégraphe  et  par  lettre  l'état  des  choses,  bien  per- 
suadé qu'on  ferait  le  nécessaire  pour  les  derniers  soins 
dont  il  aurait  besoin.  Mais  ce  ne  fut  pas  long,  car  lors- 
que, peu  de  jours  après,  je  rentrai  à  la  maison,  j'appris 
que  la  nouvelle  de  sa  mort  était  arrivée  et  que  son  père 
était  déjà  parti  pour  l'enterremenl. 

Je  ne  peux  quitter  ma  dernière  station  dans  les  hau- 
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tes  Alpes  sans  parler  de  quelques  particularités  de  ces 
vallées,  ou  plutôt  de  leurs  habitants,  qui  m'ont  été 
communiquées  en  partie  de  bouche,  et  que  j'ai  lues  en 
partie  dans  un  rapport  de  M.  Barrai  sur  l'irrigation  des 
hautes  Alpes  [Bulletin  des  séances  de  la  Société  natio- 
nale d agriculture  de  France). 

Les  prairies  ont  dans  ce  pays  une  importance  parti- 
culière, et  les  habitants  ont  d'eux-mêmes,  et  avant  que 
l'Etat  prît  en  mains  l'irrigation  pour  la  soutenir,  créé  des 
canaux  pour  amener  les  eaux  nécessaires.  Les  fumiers 
sont  transportés  à  dos  de  mulet  jusque  sur  les  prairies 
élevées,  et  en  retour  on  charge  ces  animaux  de  foin 
pour  la  vallée.  Lorsque  le  transport  du  fumier  est  trop 
difficile,  on  pâture  les  troupeaux  sur  les  prairies  mê- 
mes en  les  enfermant  dans  des  clôtures  mobiles,  et  l'on 
compense  ainsi  pour  le  sol  ce  qui  lui  est  enlevé  au 
moyen  de  la  récolte.  On  évalue  le  rendement  en  foin  à 
une  moyenne  de  1  /lOO  kilos  par  hectare;  mais  lors- 
qu'une prairie  est  bien  fumée  et  arrosée,  elle  peut  pro- 
duire jusqu'à  6  000  kilos. 

Pour  tirer  le  meilleur  parti  possible  du  fourrage,  il 
s'est  constitué  depuis  quelques  années  des  sociétés  pour 
travailler  le  lait  en  commun  (fruiteries),  qui  sont  soute- 
nues par  l'Etat  et  surveillées  par  le  personnel  forestier 
(M.  Briot).  Le  fromage  façon  Gex  ou  Roquefort  de  ce 
pays  trouve  un  bon  placement;  on  a  aussi,  djns  le  voi- 
sinage d'Abriès,  tenté  une  installation  semblable  à  celle 
de  Roquefort,  des  caves  à  basse  température  et  une  hu- 
midité convenable  qu'on  obtient  au  moyen  de  courants 
d'air  naturels  venant  de  fissures  entre  les  rochers.  Le 
lait  par  ce  moyen  rapporte  de  12  à  ih  centimes  par  litre, 
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qui  sont  payés  partie  on  produits,  partie  en   argent. 

Ces  montagnards  n'ont  donc  aucune  dépense  d'argent 
comptant,  à  l'exception  de  quelques  débours  pour  le 
café  et  les  impôts.  C'est  au  moyen  d'échanges  de  mar- 
chandises qu'ils  pourvoient  à  leurs  autres  besoins.  Ils  se 
procurent  du  drappour  leurs  vêlements  d'hiver  à  Brian- 
çon  en  échange  de  laine;  ils  emploient  très  peu  de 
sucre  :  ce  qu'il  leur  en  faut,  ils  l'échangent  contre  le 
miel  de  leurs  abeilles.  Ils  tirent  le  vin  qu'ils  boivent  de 
leurs  propres  vignes,  car  chaque  paysan  à  peu  près 
possède  quelque  petit  parchet  dans  la  vallée  de  la 
Durance  et  le  cultive  lui-même  malgré  l'éloignement. 

Ils  font  eux-mêmes  leur  pain  avec  la  farine  de  seigle, 
et  en  général  une  seule  fois  par  an,  en  novembre,  dans  un 
four  communal;  ils  le  conservent  dans  un  endroit  sec, 
et  celui  que  j'ai  vu  n'avait  aucune  moisissure.  On  peut 
croire  qu'ils  ont  de  bonnes  dents,  car  il  est  des  gens 
qui  peuvent  manger  ce  pain  sans  aucune  préparation; 
d'autres  le  coupent  en  petits  morceaux  avec  un  grand 
couteau;  mais  ce  qui  montre  qu'ils  ont  bon  appétit  est 
l'assertion  de  M.  Barrai,  que  leur  consommation  person- 
nelle est  d'environ  un  kilogramme  par  jour!  Il  dit  aussi, 
pour  en  avoir  pu  juger  par  un  long  séjour,  que,  pendant 
ces  longs  hivers,  les  femmes  sont  activement  occupées 
de  travaux  manuels,  mais  que  les  hommes  lisent.  Par- 
tout, et  non  pas  seulement  dans  les  grands  villages  mais 
encore  dans  les  plus  petits,  se  trouve  un  maitre  d'école, 
en  sorte  que  les  habitants  qui  ne  savent  pas  lire  et  écrire 
sont  très  rares.  On  emploie  peu  de  tabac  et  la  population 
ne  demande  pas  de  débit.  On  sait  qu'en  France,  en 
dehors  des  débits  officiels,  la  vente  du  tabac  estdéfendue. 
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Si  les  habitants  du  val  de  Freissinières  souffrent, 
sans  en  être  responsables,  du  morcellement  indéfini 
des  terres,  le  contraire  existe  dans  la  vallée  de  Queyras, 
du  moins  dans  le  voisinage  d'Abriès.  La  terre  n'est  jamais 
partagée  et,  lorsqu'il  y  a  plusieurs  enfants,  l'aîné  des  fils 
prend  la  terre  à  la  mort  du  père  et  les  autres  enfants  re- 
çoivent une  part  en  argent.  On  regarde  comme  un  devoir 
de  doter  convenablement  les  filles  lorsqu'elles  se  marient. 

Il  est  rare  qu'il  y  ait  des  discussions  entre  eux;  au  con- 
traire ils  vivent  en  entente  amicale.  Un  procès  est  une 
chose  exceptionnelle.  On  voit  souvent  les  habitants  d'une 
commune  faire  les  travaux  ruraux  pour  une  famille  qui 
a  perdu  son  chef,  comme  par  exemple  une  femme 
son  mari  ;  ils  rentrent  ses  récoltes  d'eux-mêmes  avant  de 
penser  à  la  leur.  Des  sociétés  libres  soignent  l'irrigation 
du  sol,  font  elles-mêmes  tous  les  travaux  et  cet  objet 
ne  donne  lieu  à  aucun  procès  ;  chacun  prend  dan?  son 
rayon  autant  d'eau  qu'il  lui  en  faut.  Les  travaux  de  cu- 
rage des  canaux  se  font,  ou  bien  en  commun,  ou  bien  ils 
sont  payés;  chacun  obéit  facilement  aux  obhgations  que 
le  père  de  famille  a  consenties. 

Dans  ce  pays  existe  une  grande  disposition  à  l'émi- 
gration ;  les  cultivateurs  surtout  l'acceptent  facilement. 

A  l'âge  de  vingt  à  vingt-cinq  ans,  ils  laissent  leur  pa- 
trie pour  en  aller  chercher  une  autre  en  Amérique  ou  en 
Algérie  et  à  la  vérité  privent  ainsi  le  pays  de  ses  forces 
productives.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  de  ce  que  des 
milliers  de  Piéraontais  viennent  chercher  leur  pain  et  le 
trouvent  dans  la  vallée  de  Queyras,  comme  domestiques 
et  ouvriers.  Un  fait  remarquable  est  que,  dans  les  envi- 
rons d'Abriès,  le  travail  de  la  femme  est  payé  plus  cher 
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que  celui  de  l'homme;  elle  reçoit, pendant  le  temps  des 
travaux  agricoles  qu'elle  peut  faire,  1  fr.  35  par  jour  et 
quelques  vêtements,  tandis  que  Thomme  ne  reçoit  que 
1  fr.  20  et  une  paire  de  souliers. 

Les  conteslalionsjudiciaires  quinarrivent  guère  entre 
les  gens  du  pays,  mais  qui  peuvent  s'élever  entre  eux  et 
les  étrangers,  sont  soumises  aux  anciens  de  la  commune. 

Quoique  les  prairies  soient  le  principal  objet  de  leurs 
exploitations  agricoles,  ils  cultivent  dans  une  certaine 
mesure  du  seigle  et  des  pommes  de  terre;  le  froment 
ne  mûrit  plus.  Pour  toutes  les  céréales  on  renouvelle  la 
semence  tous  les  trois  ans,  parce  qu'on  a  l'expérience 
que  les  récoltes  diminuent  beaucoup  sans  celte  précau- 
tion. Le  chanvre  est  cultivépour  les  besoins  domestiques. 

Le  bétail,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  est  beaucoup 
mieux  tenu  ici  que  dans  la  vallée  de  Freissinières.  Il 
laisse  cependant  encore  beaucoup  à  désirer,  surtout 
pour  que  la  production  du  lait  atteigne  une  moyenne 
satisfaisante.  On  vend  habituellement  les  veaux  à  5  mois, 
s'ils  ne  doivent  pas  rester  dans  le  pays  ;  les  paysans  ne 
mangent  que  des  agneaux  et  du  porc,  sauf  dans  les  cir- 
constances exceptionnelles.  C'est  un  peuple  économe, 
sobre  et  paisible. 


XIV 

LE  PASSAGE  (cOL  DEL  LA  CROCe)  ET  LA  VALLÉE 
DEL  PKLLICE 

J'avais  le  projet  de  me  rendre  d'Abriès  à  Turin  par 
le  chemin  le  plus  court,  et  de  là  chez  moi  dans  le  plus 
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bref  délai  possible.  Pour  le  réaliser,  je  me  décidai  à 
passer  par  le  col  de  la  Croix  dans  le  val  Pellice,  et 
comme  il  y  avait  marché  à  Abriès,  j'espérais  pouvoir 
prendre  pour  guide  un  des  Italiens  qui  y  étaient  venus. 
Je  trouvai  bientôt  mon  homme,  grâce  à  la  complaisance 
de  mon  hôte,  et  l'afTaire  fut  conclue,  malgré  quelques 
difticultés  provoquées  par  mon  ignorance  de  son  dia- 
lecte. Il  arriva  même  qu'outre  le  guide  j'eus  à  ma  dispo- 
sition un  mulet  qu'il  avait  acheté  la  veille  à  Guillestre. 
Bien  que  je  n'aime  guère  les  mulets,  dont  l'expérience 
m'a  appris  le  fâcheux  caractère,  il  .me  fallut  accepter 
mon  quadrupède,  qui  avait  été  payé  assez  cher,  dans  le 
marché  conclu  avec  mon  guide  ;  et  nous  traversâmes  la 
foule  du  marché,  dont  la  partie  masculine  nous  saluait 
civilement  du  chapeau;  et  encore,  grâce  au  marché, 
je  pus-  acheter  à  la  dernière  maison  quelques  poires, 
pour  restaurer  mon  estomac  toujours  sans  appétit. 

D'Abriès  jusqu'au  pied  de  la  montée  qui  conduit  à 
la  Croix,  le  chemin  suit  presque  horizontalement  le 
fond  de  la  vallée,  dans  laquelle  le  ruisseau  du  Guil 
prend  sa  source.  Il  était  six  hernies  du  matin,  le  soleil 
était  déjà  brûlant,  et  le  mulet,  en  animal  intelligent, 
prit  les  devants,  pendant  que  je  cherchais  à  m'en- 
tendre  avec  mon  guide  malgré  la  différence  de  nos  lan- 
gages. Comme  il  comprenait  bien  mal  le  français,  nous 
dûmes  opter  pour  l'italien  et  ensuite  il  s'agissait  pour 
moi  de  trouver  un  pont  entre  son  dialecte  et  ce  que  je 
savais  de  cette  langue  écrite. 

La  vallée  est  passablement  large  ici,  jusqu'au  mo- 
ment où  l'on  atteint  le  Guil,  et  alterne  en  prairies  et  en 
champs.  Dans  le  premier  petit  village  à  droite  de  la 


—  60  — 

route,  du  nom  do  Ristolas,  on  bâtissait  sous  le  patro- 
nage de  l'administration  forestière  de  Gap  une  nouvelle 
fromagerie  que  je  n'eus  pas  le  temps  de  visiter. 

Avant  d'arriver  au  deuxième  village  du  nom  de 
Monta,  la  montée  commença  et  mon  guide  me  pressa 
si  fort  pour  enfourcher  son  animal,  qu'à  moins  de  le 
désobliger,  je  ne  pouvais  plus  le  refuser  et  je  me  rési- 
gnai aux  chances  d'accidents  qui  me  paraissaient  inévi- 
tables. Néanmoins  je  conseille  à  mon  lecteur,  si  jamais 
il  se  trouve  exposé  à  monter  sur  un  mulet  avec  un  simple 
sac  en  guise  de  selle,  de  ne  pas  en  faire  l'expérience. 

Pendant  deux  heures  que  dure  une  très  rude  montée, 
je  dus,  en  tenant  les  rênes  d'une  main,  maintenir  de 
l'autre  le  sac  qui  remplaçait  la  selle.  Il  ne  s'agissait  ni 
d'équitation,  ni  de  voir  le  pays  ;  et  en  outre,  plus  nous 
nous  élevions,  plus  un  brouillard  froid  remplaçait  la 
chaleur  que  nous  avions  sentie  plus  bas.  Mais  mon 
malheur  atteignit  son  maximum  lorsqu'après  deux 
heures  d'ascension,  arrivés  au  sommet  du  col,  je  des- 
cendis de  ma  monture.  Je  pus  dire  à  mon  guide  qu'au 
passage  de  la  Croix,  j'avais  vraiment  été  crucifié. 

Trotter  à  cheval  pendant  six  ou  sept  heures,  grimper 
les  montagnes  pendant  dix  à  douze  heures  n'est  qu'un 
jeu  d'enfant  comparativement  à  une  ascension  de  deux 
heures  sur  le  dos  d'un  mulet  sans  selle.  Tel  fut  le 
résultat  de  mes  réflexions  après  mes  expériences  an- 
ciennes et  présentes. 

Une  bouteille  de  vin  à  Ihospice  nous  rendit  les 
forces  et  nous  réchauffa,  et  notre  mulet  se  régala  d'une 
botte  de  foin  aromatique,  comme  probablement  il  n'en 
avait  jamais  trouvé  de  meilleur  et  en  si  grande  quantité. 
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Pour  faire  durer  mon  bonheur,  je  proposai  à  mon 
guide  de  marcher  en  avant  et  de  l'attendre  quelque 
part  à  la  sortie  du  brouillard.  Cette  entreprise  n'avait 
rien  de  périlleux,  quoiqu'on  ne  vît  guère  à  dix  pas  de 
soi,  parce  que  le  sentier,  bien  que  très  étroit  par  place, 
était  cependant  facilement  reconnaissable. 

J'étais  sur  le  faîte  d'une  chaîue  de  montagnes  au 
nord  du  mont  Yiso  qui  sépare  la  France  de  l'Italie.  Par 
le  beau  temps  et  avec  un  ciel  dégagé,  j'aurais  eu  une 
vue  magnifique  en  arrière  de  moi  sur  la  vallée  de  Fin- 
gres  et  en  avant  sur  celle  de  Pellice.  En  pareil  cas,  il 
faut  donner  libre  cours  à  son  imagination  et  demander 
à  ses  souvenirs  des  tableaux  de  ce  qui  pourrait  exister. 
Le  soleil  parut,  quoique  voilé  ;  un  peu  plus  tard,  par 
une  déchirure  dans  les  nuages,  je  pouvais  apercevoir 
les  neiges  éternelles,  des  éboulements  formidables,  et 
plus  bas,  à  une  profondeur  considérable,  la  première 
douane  italienne,  qui  était  le  but  de  mes  pas,  et  que  je 
ne  tardai  pas  à  atteindre  par  un  petit  sentier.  Elle  est 
bâtie  sur  le  bord  d'une  grande  cavité  de  rochers  et  sert 
de  rendez-vous  très  fréquenté  pour  les  chasseurs  et 
amateurs  de  séjours  de  montagnes,  et  contient,  non  seu- 
lement des  locaux  pour  le  service  de  la  douane,  mais 
encore  des  écuries  pour  les  mulets  et  une  auberge 
très  confortable  qui  n'est  pas  visitée  seulement  par 
les  chasseurs ,  mais  encore  par  les  voyageurs  tou- 
ristes. 

Je  demandai  une  tasse  de  café,  et  fus  assez  surpris 
lorsqu'on  m'offrit  en  outre  deux  articles  de  consom- 
mation très  capables  de  rétablir  l'équiUbre  de  mes 
forces  et  qu'on  ne  pouvait  guère  s'attendre  à  trouver 
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dans  une  auberge  de  montagne,  où  tout  doit  être  trans- 
porté à  dos  de  mulet,  savoir  de  la  bière  de  Vienne  à 
1  franc  la  bouteille  comme  on  la  paye  1  fr.  50  dans  les 
hôtels  de  nos  vallées,  et  du  fromage  de  TEmmenthal 
première  qualité,  comme  je  n'en  avais  trouvé,  ni  n'en  ai 
rencontré  depuis.  Une  heure  après,  mon  guide  arriva  à 
son  tour;  mais,  comme  il  avait  alTaire  avec  la  douane, 
je  partis  de  nouveau  en  avant  et  rencontrai  quelques 
minutes  plus  tard  un  long  convoi  de  mulets,  chargés 
chacun  de  deux  sacs,  qui  descendaient  la  vallée.  Ce  ne 
pouvaient  être  des  marchandises  de  contrebande,  car 
la  douane  était  trop  près,  ni  des  produits  de  laiterie, 
car  les  sacs  étaient  trop  noirs  ;  c'était  du  fumier  de 
mouton.  Les  paysans  vont  chercher  à  une  distance  de 
six  à  huit  heures  de  marche  le  fumier  de  leurs  berge- 
ries sur  les  plus  hautes  Alpes.  Voilà  un  renseignement 
intéressant  pour  le  remarquable  écrit  du  docteur 
Schild  sur  la  décadence  de  ragricullure  des  Alpes  et 
l'accroissement  de  celle  des  plaines. 

On  arriva  bientôt  dans  un  paysage  plus  sauvage  le 
long  d'un  torrent  écuniant,  en  suivant  un  sentier  assez 
large  et  bien  entretenu  qui  conduit  dans  le  fond  de  la 
vallée  à  travers  de  nombreux  éboulements.  Au  bout  de 
deux  heures  de  marche,  on  voit  un  changement  notable 
dans  la  végétation  ;  elle  prend  rapidement  un  caractère 
méridional,  présentant  d'ub(jrd  les  noyers,  plus  loin  les 
châtaigniers,  et  enfin  les  vignes  qui  jettent  leur  ombre 
en  guirlandes  pittoresques  sur  la  route. 

Les  habitations  humaines  suivent  la  même  grada- 
tion ;  d'abord  de  misérables  villages  de  montagne 
comme  Pallons,  plus  loin  des  villages  très  présenta- 
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blés,  et  enfin  la  ville  de  Torre-Lucerna  i^La  Tour);  mais 
nous  n'y  sommes  pas  encore. 

Dans  le  premier  grand  village,  et  là  où  commence  la 
route  carrossable,  et  où  maisons  et  jardins  ont  un  ca- 
ractère entièrement  italien,  je  me  décidai  à  attendre 
mon  guide.  Il  était  six  heures  du  soir,  des  paysannes 
parées  de  leurs  bijoux  abreuvaient  leur  bétail  à  une 
fontaine  couverte  et  s'entretenaient  vivement  dans  leur 
patois.  Je  m'arrêtai  auprès  d'elles  et,  à  ma  demande 
si  je  pouvais  rencontrer  M.  le  pasteur  :  «  Non,  me 
répondit-on,  il  est  allé  au  synode  à  la  Tour,  »  et  de  fait 
je  l'y  rencontrai  plus  tard.  Mais  là,  je  n'avais  plus  le 
temps  de  prendre,  sur  les  conditions  du  pays,  les 
renseignements  que,  chez  lui,  il  aurait  pu  me  donner. 

Enfin,  je  vis  au  loin  arriver  mon  mulet  et  bientôt 
après  mon  guide  qui,  comme  moi,  eût  bien  désiré 
trouver  un  char,  ou  même  une  charrette  à  deux  roues 
pour  utiliser  la  belle  route  qui  s'étendait  devant  nous. 
Impossible ,  les  voitures  paraissent  être  encore  bien 
rares  dans  ce  pays  et  il  ne  nous  restait  qu'à  nous  ache- 
miner à  pied  dans  une  poussière  épaisse. 

Mon  Italien  me  pressa  de  nouveau  d'essayer  d'en- 
fourcher le  mulet,  prétendant  que  dans  la  plaine  je 
serais  beaucoup  mieux.  Pour  céder  à  ses  sollicitations, 
je  fis  un  nouvel  essai,  mais,  au  bout  d'un  quart  d'heure, 
je  dus  le  prier  de  reprendre  lui-même  la  conduite  de 
son  animal.  C'est  ainsi  que  je  fus  bientôt  rassasié  de  la 
facilité  que  j'avais  cru  me  procurer. 

La  soirée  était  fraîche  et  la  nuit  obscure,  et  je  dois 
croire,  d'après  la  puissante  végétation  des  arbres,  que 
cette  vallée  est  très  fertile.  Mon  compagnon  de  voyage, 
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qui  peu  à  peu  était  devenu  très  loquace,  me  raconta 
sa  vie,  me  renseigna  sur  les  conditions  agricoles  du 
pays  en  se  plaignant  du  poids  des  impôts,  et  néanmoins 
le  temps  me  parut  extrêmement  long,  et  sans  doute 
encore  plus  long  à  notre  mulet,  qui  se  campa  au  milieu 
de  la  route  poudreuse,  battant  des  pieds  en  l'air.  Nous 
fûmes  un  bon  moment  avant  de  pouvoir  le  faire  re- 
lever. 

Enfin  parurent  les  lumières  de  Torre-Lucerna  et  une 
demi-heure  après  nous  entrions  dans  la  cour  de  la  pre- 
mière auberge,  où  mon  guide  reçut,  en  me  remerciant 
vivement,  le  salaire  qu'il  avait  bien  gagné. 

Malheureusement,  au  moment  où  j'entrai  dans  la 
vaste  salle  à  manger,  les  derniers  membres  du  synode 
la  quittaient ,  m'enlevant  Toccasion  de  m'entretenir 
avec  eux  des  conditions  de  la  vallée  que  je  venais  de 
traverser. 

XV 

LES    VALLÉES    VAUDOISES    ITALIENNES 

Au  pied  des  monts  Yiso  et  Genèvre  se  trouvent 
quatre  vallées  :  Lucerna  (Val  Pellice),  Perosa,  Saint- 
Martin  et  Clusone,  dans  lesquelles  vivent  vingt-trois 
ou  vingt-cinq  mille  Vaudois  dans  des  conditions  bien 
autrement  favorables  que  les  Vaudois  français.  Déjà, 
dès  le  premier  village,  au  pied  du  col  de  la  Croix, 
j'avais  remarqué  une  grande  ditrérence  dans  la  popu- 
lation ;  les  hommes  et  les  femmes  sont  mieux  vêtus  et 
plus  éveillés,  et  il  règne  plus  de  propreté  et  d'ordre. 
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Le  sol  est  plus  fertile  et  le  climat,  dans  les  parties  infé- 
rieures, est  très  doux  et  permet  toutes  les  cultures. 

Quoique  étaqt  sur  territoire  italiei^,  les  habitants  de 
ces  vallées  ont  conservé  leur  patois  français.  La  jeu- 
nesse reçoit  une  bonne  instruction  d'école,  et,  à  la 
Torre,  il  y  a  plusieurs  établissements  d'instruction  se- 
condaire. 

Après  un  voyage  si  plein  de  tristes  impressions, 
j'éprouvai  le  lendemain  une  jouissance  particulière  à 
traverser  en  omnibus  la  riche  plaine  de  la  Torre  à 
Pignerol.  Le  sol  était  abondamment  couvert  de  maïs, 
de  froment,  d^arbres  fruitiers  et  de  vignes  ;  comparé 
aux  vallées  de  la  montagne,  c'était  un  véritable  Eldo- 
rado. 

'f)[ie\  contraste  entre  Dormilhouse  et  Pignerol  !  De 
ce  dernier  endroit  le  chemin  de  fer  m'eut  bientôt  ra- 
mené à  mes  pénates  ! 


P.  S.  —  M.  le  pasteur  Tournier  m'écrit  ces  derniers 
jours  :  «  La  position  des  Yaudoisà  Dormilhouse,  depuis 
notre  visite,  est  devenue  encore  plus  triste.  Un  hiver 
très  rude,  des  avalanches  de  pierres,  des  pertes  en  sol, 
en  terre  cultivable  et  en  bétail,  ont  rendu  leur  exis- 
tence encore  plus  difficile.  Un  assez  grand  nombre  de 
familles  se  proposent  d'émigrer  à  Alger,  et  nous- 
mêmes  en  sommes  venus  à  la  conviction  qu'il  est  né- 
cessaire de  transplanter  une  partie  de  la  population 
quelque  autre  part,  et  peut-être  d'amener  un  jour  ceux 
qui  seront  restés  en  arrière,  dans  le  bas  de  la  vallée, 
en  sorte  que  les  environs  du  Dormilhouse  actuel  ne 
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seraient  pins  utilisés  (|ue  pour  les  pâturages  délé.  » 

Pour  réaliser  ce  que  les  sociétés  de  secours  vou- 
draient faire  en  faveur  des  Vaudois,  dans  la  partie 
supérieure  du  Val  Freissinières  et  pour  leur  procurer 
une  existence  plus  facile,  une  somme  de  trente  à  qua- 
rante mille  francs  serait  nécessaire  et  déjà  un  appel  à 
la  bienfaisance  publique  a  été  fait  dans  ce  but.  JXous 
serions  heureux  que  notre  récit  eût  gagné  quelques 
amis  à  cette  entreprise  de  sauvetage.  Nous  recom- 
mandons à  nos  lecteurs  de  répandre  ce  petit  travail, 
dont  le  produit  net  ira  contribuer  à  cette  entre- 
prise. 

Le  conseil  formulé  |)ar  M.  le  professeur  Scbatzmann 
de  créer  un  magasin  pour  la  consommation  courante, 
procurant  aux  habitants  de  la  vallée  quelques  écono- 
mies de  temps  et  de  dépense,  a  été  réalisé  au  moyen 
d'une  association  qui  s'est  formée  à  Pallons  et  que  le 
comité  de  Lyon  a  vigoureusement  soutenue  de  ses  dons. 
Le  magasin  a  une  marche  satisfaisante. 

L'idée  d'émigration  partielle  a  aussi  été  mise  à  exé- 
cution. 

On  trouve  dans  le  journal/^  Signal,  qui  paraît  à  Paris, 
et  sous  la  signature  de  son  directeur  M.  Eugène  Revil- 
laud,  quelques  détails,  en  date  du  l/i  avriri882,  sur  une 
visite  faite  aux  anciens  habitants  deDormilhouse  trans- 
plantés en  Algérie.  Dans  le  voisinage  d'Ain  Temou- 
chen  (Fontaine  du  (ihacal),  sur  la  route  d'Oran  à 
Tlemcen,  se  trouve  le  petit  village  des  Trois-Mai-abouts 
qu'habitent  ces  colons.  Dans  un  pays  assez  accidenté, 
campés  plut(M  que  logés  dans  des  baraques  qui  sont  les 
plus  modestes  du  village,  ils  ont  mis  en  culture  des 
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parcelles  assez  considérables  de  terrains  qui  vont  do 
cinq  à  dix  hectares,  et  l'année  très  favorable  leur  don- 
nera des  résultats  encourageants.  Le  visiteur  dit  que  le 
moral  est  bon  dans  toutes  les  familles,  qu'elles  regar- 
dent leur  avenir  comme  bien  mieux  assuré  en  Algérie 
que  dans  leur  pauvre  et  froide  vallée,  et  que  plusieurs 
demandes  venues  de  Dormilhouse  et  des  environs 
augmenteront  notablement  la  colonie,  si  l'administra- 
tion veut  s'y  prêter  en  accordant  de  nouvelles  conces- 
sions. Une  excellente  harmonie  règne  entre  eux.  Une 
école  est  ouverte,  dirigée  par  une  Vaudoise  pourvue 
do  son  brevet  d'institutrice.  M.  Eldin,  pasteur  à  Oran, 
écrit  en  date  du  23  septembre  : 

«  A  part  quelques  moments  de  découragement  que 
les  émigrés  ont  pu  éprouver  à  cause  des  difficultés 
qu'ils  ont  rencontrées  dans  leur  installation,  notre 
comité  local  proclame  qu'avec  quelque  aide  et  sou- 
lien  matériel  et  moral  ils  feront  d'excellents  colons. 
Quoique  l'année  n'ait  pas  tenu  ce  qu'elle  promet- 
tait, les  pluies  ayant  cessé  trop  tôt,  les  colons  ont 
récolté  assez  de  blé  et  de  paille  pour  leurs  be- 
soins. » 

On  songe  à  remplacer  les  baraques  en  planches  par  de 
petites  maisons  en  pierre,  et  les  colons  adopteront  la 
méthode  en  usage  dans  le  pays,  par  laquelle  on  livre  le 
terrain  à  des  Espagnols  et  des  Marocains  qui  opèrent  le 
défrichement  en  se  contentant  d'un  salaire  modéré,  et 
les  colons  font  eux-mêmes  le  sm'plus  de  la  culture.  Il 
est  évident  que  celte  méthode  exige  la  possession 
d'un  certain  capital,  que  complètent  des  avances  qu'ils 
(rouvent  sur  place  ou  auprès  du  comité  de  Lyon.  Le 
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comiU'  local  évalue  à  cinq  mille  francs  environ  la 
somme  nécessaire  à  un  colon  sérieux,  quoiqu'on  ail 
aussi  parlé  d'un  chilFre  bien  inférieur.  Il  paraît  se 
mettre  en  mesure  pour  procurer  cet  appui  à  ceux 
(rcnire  oiix  qui  le  uiéi-iltMoiil. 


FIN 
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